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agar...-LES

’MILLE ET UNE NUITS ,

CONTES ARABES.

CUITE DE L’HISTOIRE DE EIDER. , PRINCE

DE PERS! , ET DE GIAUHARE LYRINCBSSE
DE ROYAUME DE SAHANDAL.

.QUAND ce prince eut achevé par le récit
Ï du bonheur qu’il avait en de trouver. une

’ reine qui avait rompu cet enchantement, et
- g par des témoignages de la peut qu’il avait
-’ de retomber dans un plus grande malheur ,

le vieillardgqui voulut le rassurer: a: Quoi-
que ce que je vous ai dit de la reine magi-

,; cienne et de sa. méchanceté, lui dit-il, soit
-” véritable, cela ne doit pas néanmoins vous

donner la grande inquiétude où je vois que
vous en êtes. Je suis aimé de toute la ville; .
je ne suis pus même inconnu à. la reine ,
et je,puis dire qu’elle a beaucoup de consi-

1:



                                                                     

h LES MILLE 1T UNE NUITS ,
dération pour moi. Ainsi,c’est un grand
bonheur pour vous que votre bonne fortune
vous ait adressé à moi plutôt qu’à un autre.
Vous êtes en sûreté dans rua maison, où je
vous conseille de demeurer , si vous l’agréez

ainsi. Pourvu que vous ne vous en écartiez
pas , je vous garantis qu’il ne vous arrivera.
rien qui puisse vous donner suie: de vous
plaindre de ma mauvaise foi. De’la sorte ,
il n’est pas besoin que vous vous contrai-
gniez en quoi que ce soit; sa ” *

Le roi Beder remercia le vieillard de
l’hospitalité qu’il exerçait envers lui, et de v

la protection qu’il lui donnait avec tant de
bonne volonté. Il s’assit à;l’entrée de la

boutique; et il n’y parut pas plutôt , que
sa jeunesse et sa bonne mine attirèrent. les,
yeux de tous les passans. Plusieurs s’arrête;
reni: même , et firent compliment au vieil-
lard sur ce qu’il avait acquis un esclave» si
bien fait, comme ils se l’imaginaientf En;
ils en paraissaient d’autant plus surpris ,
qu’ils ne pouvaient comprendre qu’un si
beau jeune homme eût échappé à la dili.
germe de la reine. a Ne croYez- pas que ce
soit un esclave , leur disait le vieillard;
vous savez que je ne suis ni asse: riche,

4



                                                                     

comme lunes. 7ni d’une condition assez élevée, pour en
avoir de cette beauté. C’est mon neveu ,
fils d’un frère que j’avais , qui est mon; et
comme n’ai pas d’enfants , je l’ai fait venin

pour me tenir .compagnie. 31-11834; réjouirent
avachi de la. satisfaction qu’il devait avoir
de son arrivée; mais en même temps ils ne
purent s’empêcher de lui témoigner la crainte

qu’ils avaient que la reine ne le lui enlevât :
a Vous la connaissez, lui disaient-ils , et
vous ne devez pas ignorer le danger auquel
vous vous êtes exposé, aprés tous les exem-
ples que vous en avez. Quelle douleur serait r
la votre , si elle lui faisait le même traite-
ment qu’à tant d’autres que, nous sa-

vons l a: I I Iu Je vous suis bien obligé , reprenait le
vieillard, de la bonne amitié que“ vous me
témoignez, et de la part que vous prenez à
mes intérêts , et je vous en remercie avec
toute la reconnaissance possible. Mais je
me garderai bien de Penser même que la
reine voulût me faire le moindre déplaisir ,

. après toutes les bontés qu’elle ne cesse d’a-

voir pour moi. Au cas qu’elle en apprenne
quelque chose , et qu’elle m’en parle , j’es-

yère qu’elle ne songera pas seulement à



                                                                     

8 tu urus ET un; aux“;
lui , dès que je lui aurai marqué qu’il est

mon neveu. Je i ,
Le vieillardeteit ravi d’entendre les

louanges qu’on donnait au jeune roi de
Perse; il y prenait part comme si vérita-
blement il eut été son proute fils, et il
conçut pour lui une amitié qui augmenta à
mesure que le séjour qu’il lit chez lui, lui
donna lieu de le mieux connaitre.- Il y avait
environ un mois qu’ils vivaient ensemble,
lorsqu’un jour le roi Boder étant assis à.
l’entrée de la boutique à son ordinaire,
la reine Labe , c’est ainsi que s’appelait .
la reine magicienne , vint à passer devant
la maison du vieillard avec . grande pompe.
Le roi Beder n’eut pas plutôt aperçu la.
tête des gardes qui marchaient devant elle ,
qu’il se leva; rentra dans la boutique, et
demanda au vieillard son hôte ce que cela
signifiait. «C’est la reine qui va passer,

I reprit-il; mais demeurez et ne craignez
rien. sa

Les gardes de la reine Lalie, habillés’
d’un habit uniforme , couleur pourpre ,
montés et équipés avantageusement, pas-
sèrent en quatre files , le sabre haut, au

. nombre de mille 5 et il n’y eut pas un offi-



                                                                     

cornas ananas.i der qui ne saluât le vieillard en passant
devant sa boutique. Ils furent suivis d’un
pareil nombre d’eunuques ,’ habillés de
brocard et mieux montés, dont les officiers
lui firent le même honneur.’ Après eux ,

autant de jeunes demoiselles , presque
toutes également belles, richement habillées
et ornées de pierreries , venaient à pied d’un.

pas grave , avec la demi-pique à la main 5
et la reine Labe paraissait au milieu d’elles
sur un cheval tout brillant de diamans ,-
avec une selle d’or et une housse d’un prix
inestimable. Les jeunes demoiselles saluè-
rent aussi le vieillard à mesure qu’elles
passaient 5 et la reine , frappée de la bonne
mine du roi Beder , s’arrêta devant hibou-ï“

tique. a: Abdallah , lui dit-elle , c’est ainsi
qu’il s’appelait, dites-moi , je vous prie ,
est-ce à vous cet esclave si bien fait et si;
charmant? Y a-toil long-temps que vous
avez fait cette acquisition? n l -

Avant de répondre à. la reine , Abdallah

se prosterna contre terre , et en se relevant:
a Madame , lui dit-il , c’est mon neveu , iils
d’un frère que j’avais , qui est mon: il n’y a’

pasiongvtemps. Comme je n’ai pas d’enfans ,

je le ægarde comme mon fils , et je l’ai
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Io L28 MILLE ET UNE NUITS, i
fait venir pour me. consolation , et pour l,
recueillir après ma mort le peu de bien que I’ ;

je laisserai. n ILa reine Labe , qui n’avait encore vu per-
sonne de comparable au roi Beder , et qui
venait de concevoir une forte passion pour .l
lui, songea, sur ce discours, à. faire en sorte je
que le vieillard le lui abondonnât. a: Bon
yère , reprit-elle , ne voulez-vous pas bien ,
me faire l’amitié de m’en faire un présent 3

Ne me refusez pas , je vous en prie. Je jure
par le feu et par la lumière que je le ferai
si grand et si puissant, que jamais parti-
culier an monde n’aura fait une si hante
fortune. Quand jîaurais le dessein de faire ,
du mal à tout le genre’llumain , il sera le
seul à qui je me garderai bien d’en faire.
J’ai confiance que vous m’accorderez ce

que je vous demande ; et je fonde cette
confiance plus encore sur l’amitié que je l
sais que vous avez pour moi,- que sur l’ - 1
tinne que je fais et que j’ai toujours faite de ’

votre personne. n .
a: Madame, reprit le bon Abdallah, je

suis infiniment obligé à votre majesté ’de j
toutes les bontés qu’elle a pour moi, et il
de l’honneur qu’elle veut faire à mon neveu.



                                                                     

coures ananas. a 1
Il n’estpas digne d’approcher d’unesi grande

reine: je supplie votre majesté de trouver
bon qu’il s’en dispense. n

a Abdallah , répliqua la reine , je m’é-
r tais flattée que vous m’aimiez davantage;
: et je n’eusee jamais cru que vous dussiez
z me donner une marque si évidente du peu
x d’état que vous faites de mes prières. Mais

a je jure encore une fois par le feu et par la
l lumière, et même par ce qu’il y a de plus
e sacré dans ma religion , que je ne passerai
à pas outre , que je n’aie vaincu votre opiniâ- l
è treté. Je comprends fort bien ce qui vous
a fait de 11a peine; mais je vous promets que
a vous n’aurez pas le moindre sujet de vous
Le repentir de m’avoir obligée si sensible-
s. ment. n ’

:3 Le vieillard Abdallah eut une mortifica-
l? tion inexprimable , par rapport à lui et par
je rapport au soi Beder , d’être forcé de céder

s- à la volonté de la reine; a Madame, re-’
lapât-il , je ne veux pas que votre majesté

ait lieu d’avoir si mauvaise opinion du res-
jü pect que j’ai pour elle, ni de mon zèle
dû pour contribuer à tout ce qui lui peut faire
il plaisir. J’ai“ une confiance entière dans sa
un parole , et je ne doute pas qu’elle ne me la



                                                                     

12 LES un.“ ET uninaire,
tienne. Je la supplie seulement de différer
à faire un si grand honneur à mon neveu,
jusqu’au premier jour qu’elle repassera. a
a Ce sera donc demain , repartit la reine. n
Et en disant ces paroles , elle baissa la. tête
pour lui marquer l’obligation qu’elle lui.
avait , et reprit le chemin de son palais.

Quand la reine Labe eut achevé de passer
avec toute la pompe qui l’accompagnait :
c: Mon fils, dit le bon“ Abdallah au roi
Beder , qu’il s’était accoutumé d’appeler

ainsi afin de ne le pas faire connaître en
parlant de lui en public , je n’ai pu, comme
vous l’avez vu vous-mème , refuser à la
reine ce qu’elle m’a demandé avec la viva-

cité dont vous- avez été témoin , afin de ne

lui pas donner lieu d’en venir à quelque
violence d’éclat ou secrète , en employant

son art magique, et de vous faire, autant
par dépit contre vous que contre moi , un
traitement plus cruel et plus signalé, qu’à
tous ceux dont elle a pu disposer jusqu’à
présent, comme je vous en ai déjà entre-
tenu. J’ai quelque raison de croire qu’elle
en usera. bien , comme elle me l’a promis ,
par la considération toute particulière qu’elle

a pour moi. Vous l’avez pu remarquer vous-

f

t

t



                                                                     

contes ananas. e 1 3
même par celle de toute sa cour, et par
les honneurs qui m’ont été rendus. Elle

serait bien maudite du ciel, si elle me
trompait; mais elle ne me tromperait pas
impunément , et je saurais bien m’en ven-

ger. n
Ces assurances , qui paraissaient fort

incertaines ,,ne firent pas un grand effet
sur l’esprit du roi Bederm: Après tout ce
que vous m’avez raconté des méchancetés

de cette reine, reprît-il, je ne vous dis-
. simule pas ,combien je redoute de m’ap-

proche: d’elle. Je mépriserais peut-être
I toutce que vous m’en, avez pu dire, et je

me laisserais éblouir par l’éclat de la gran-

j deur qui l’environne, si je ne savais déjà.
par expérience ce que c’est que d’être à.

h la. discrétion d’une magicienne. L’état où

Je me suis trouvé par l’enchantement de
la princesse Giaijare, et dont il semble

d que je n’ai été délivré que pour rentrer

presqu’aussitôt dans un autre, me la fait
regarder avec horreur. a) Ses larmes l’em-
pêchèrent d’en dire davantage , et firent
aconnaître avec quelle répugnance il se voyait
dans la nécessité fatale d’être livré à la reine

Labe. 1. l. l “ -

5. l a.



                                                                     

14 LES un.“ m un: mur-ra , ’
c: Mon fils , repartit le vieillard Abdal-

lah , ne vous affligez pas; j’avoue qu’on ne

peut faire un grand fondement sur les pro-
messes et même surles sermens d’une reine si

pernicieuse. Je veux bien que vous sachiez
que tout son pouvoir ne s’étend pas jusqu’à.
moi. Elle ne l’ignore pas; et c’est pour cela,
préférablement à toute autre chose , qu’elle

a tant d’égards pour moi. Je saurai bien
l’empêcher de vous faire le moindre mal,
quand elle serait assez perfide pour oser
entreprendre de vous en faire. Vous pouvez
vous fier à moi 5 et pourvu que vous suiviez
exactement les avis que je vous donnerai
avant que je vous abandonne à elle , je vous
suis garant qu’elle n’aura pas plus de puis-
sance sur vous que sur mor. a:

La reine magicienne ne manqua pas de
passer le lendemain devant la boutique du
vieillard Abdallah , “à la même pompe
que le jour d’auparavanl; et le vieillard l’at-

tendait avec un grand respect. a Bon père ,
lui dit-elle en s’arrêtant , vous devez juger
de’l’impatience où je suis d’avoir votre ne-

veu auprès de moi, par mon Exactitude à
“venir vous faire souvenir de vous acquitter
de votre promesse. Je sais que vous êtes



                                                                     

CONTES “un”. l 5’
homme de parole, et je ne veux pas croire
que vous ayez changé de sentiment. a:

Abdallah , qui s’était prosterné des qu’il

avait vu que la reine s’approchait, se re-
leva. quand elle eut cessé de parler; et
comme il ne voulait pas que personne en-
tendît ce qu’il avait à lui dire, il s’avança

avec respect jusqu’à la tête de son cheval; et
en lui parlant bas : a Puissante reine , dit-il ,
je suis persuadé que votre majesté ne prend
pas en mauvaise part la difficulté que je fis
de lui confier mon neveu dès hier ; elle doit
avoir compris elle-même le motif que j’en
ai eu . Je veux bien le lui abandonner aujour-
d’hui gmais je la supplie d’avoir pour agréa-

ble de mettre en oubli tous les secrets de
cette science merveilleuse qu’elle possède
au souverain degré. Je regarde mon neveu
comme mon propre fils; et votre majesté me
mettrait au désespoir, si elle en usait avec
lui d’une autre manière qu’elle a eu la bonté

de me le promettre. n v 4 .7
a Je vous le promets encore, repartit la

reine , et je vous répète, par le même serment
qu’hier , que vous et lui aurez tout sujet de
vous louerde moi. J avois bien que je ne vous
suis pas encore assez connue, ajoutagtfelle 3
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vous ne m’avezvvue jusqu’à présent que le

visage couvert; mais comme je trouve votre
neveu digne de mon amitié, je veux vous
faire voir que je ne suis pas indigne de la
sienne. » En disant ces paroles , elle laissa
voir au roi Beder, qui s’était approché avec

Abdallah, une beauté incomparable : mais
le roi Beder en fut peu touché. c: En effet,
ce n’est pas assez d’être belle , dit-il en lui-

même , il faut que las actions soient aussi
régulières que la beauté est accomplie. :0

Dans le temps que le roi Beder faisait ces
réflexions, les yeux attachés sur la reine
Labe, le vieillard Abdallah se tourna de
son côté; et en le prenant par la main , il le
lui présenta: a: Le voilà , madame , lui dit-
il; je supplie votreimajesté encore une fois
de se souvenir qu’il est mon neveu , et de
permettre qu’il vienne me voir quelque-
fois. a) La reine le lui promit; et pour lui
marquer sa. reconnaissance , elle lui lit don-
ner un sac de mille pièces d’or qu’elle avait

fait apporter. Il s’excuse d’abord de le re-
cevoir; mais elle voulut absolument qu’il
l’acceptât, et il ne put s’en dispenser. Elle
avait hitlamener un cheval aussi richement
harnaché que le sien pour le roi de Perse.

,.
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On le lui présenta; et pendant qu’il mettait
le pied à l’étrier: a J’oubliais, dit la reine à

Abdallah, de vous demander comment s’ap-
pelle votre neveu. a: Comme il lui eut ré-
pondu qu’il se nommait Beder (pleine lune):
a On s’est mépris , reprit-elle, on devait
plutôt le nommer Schems (soleil). n

Dès que le roi Beder fut monté à cheval ,
il voulut prendre son rang derrière la reine ;
mais elle le fit avancer à sa gauche, et vou-
lut qu’il marchât à côté d’elle. Elle regarda

Abdallah, et après avoir fait une inclina-

tion, elle reprit sa marche. l
- Au lieu de remarquer sur le visage du

peuple une certaine satisfaction accompagnée
de respect à la vue de sa souveraine , le roi
Beder s’aperçut au contraire qu’on la regar-I

dait avec mépris , et même que plusieurs
faisaient mille imprécations contre 81191
a La magicienne, disaient quelques-uns , a
trouvé un nouveau sujet d’exercer sa mé-
chanceté. Le ciel ne délivrera-Fil jamais le
monde de sa tyrannie 3 n K Pauvre étranger,
s’écriaient d’autres , tu es bien trompé, si

tu crois que ton bonheurdurera long-temps :
c’est pour rendre ta chute plus assommante
qu’on t’élève si haut! a) Ces discours lui

a:
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firentconnaître que le vieillard Abdallah lui
avait dépeint la reine ste telle qu’elle était

en effet; mais comme il ne dépendait plus
de lui de se retirer du danger où il était , il
s’abandonna à la Providence, et à ce qu’il

plairait au ciel de décider de son sort.
La reine magicienne arriva à son palais;

et quand elle eut mis pied à terre, elle se
fit donner la main parle roi Beder, et entra
aveclui , accompagnée de ses femmes et des
officiers de ses eunuques. Elle lui fit voir
elle-même tous les appartemens, où il n’y
avait qu’or massif , pierreries , et que meu-
bles d’une magnificence singulière. Quand
elle l’eut mené dans son cabinet, elle s’a- .
vança avec lui sur un balcon, d’où elle lui ’

dt remarquer un jardin d’une beauté en- i
. chantée. Le roi Beder louait tout ce qu’il ’

voyait avec beaucoup d’esprit, de manière
néanmoins qu’elle ne pouvait se douter qu’il

fût autre chose que le neveu du vieillard
Abdallah. Ils s’entretinrent de plusieurs q
choses indifférentes , jusqu’à. œ qu’on vînt

avertir la reine que l’on avait servi.
La reine et le roi Beder se levèrent: et

allèrent se mettre a table. La table était d’or

massif, et les plats de la même matière. Ils-
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mangèrent , etils ne burent presque pas jus-
qu’au dessert; mais alors la. reine se fit em-
plir sa coupe d’or d’excellent vin; et après
qu’elle eut bu à. la santé du roi Beder , elle

’ la lit remplir sans la quitter , et la lui pré-
senta. Le roi Beder laireçut avec beaucoup
de respect, et pa’r une inclination de tête
fort bas , il lui marqua qu’il buvait récipro-
quement à sa santé,

Dans le même temps, dix femmes de la
reine Labe entrèrent avec des instrumens ,
dont elles firent un. .agréàble concert avec
leurs voix, pendant. qu’ils continuèrent de
boire bien avant dans la nuit. A force de
boire , enfin ils s’échaullërent si fort l’un et

l’autre , qu’insensiblement le roi Beder ouv-
blia que la reine était magicienne , et qu’il
ne la regardq plus que comme la plus belle

r reine Qu’ily eût au monde. Dès quelle. reine
se fut aperçue qu’elle l’avait amené au point

qu’elle souhaitait , elle lit signe aux eunu-
ques et à ses femmes de se retirer. 11s obéi-
rent , et le roi Beder et elle muchèrent en-
semble.

Le lendemain la reine et le roi Beder al-
lèrent au bain dès qu’ils furent levés; et au

sortir du bain, les femmes qui y avaient
I
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servi le roi lui présentèrent du linge blanc
et un habit des plus magnifiques. La reine ,’
qui avait pris aussi un autre habit plus ms-
gnifique que celui du jour d’auparavant,
vint le prendre , et ils allèrent ensemble à.
son appartement. On leur servit un bon re-
pas; après quoi ils passèrent lajournée agréa-

blement à la promenade dans le jardin , et à
plusieurs sortes de divertisseniens.

La reine Labe traita et régalb. le roi Beder
de cette manière pendant quarante jours ,
comme elle avait coutume d’en user envers
tous ses amans. La nuit du quarantième
qu’ils étaient couchés, comme elle croyait

que le roi Beder dormait, elle se leva sans
I faire de bruit; mais le roi Beder, qui était
éveillé , et qui s’aperçut qu’elle avait quel-ï

que desgein , fit semblant de dormir, et fut
attentif à ses actions. Lorsqu’elle fut ievée,
elle ouvrit une cassette, d’où elle tira’ une

boîte pleine d’une certaine poudre jaune.
Elle prit de cette poudre , et en fit une traî-
née au travers de la chambre. Aussitôt cette
traînée se changea en un ruisseau d’une eau

très-claire , au grand étonnement du roi
Beder. Il en trembla de frayeur; et il se
COntraignit davantage à faire semblant qu’ili
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dormait , pour ne pas donner à connaître à.
la magicienne qu’il fût éveillé.

La reine puisa de l’eau du ruisseau dans
un vase , et en versa dans un bassin où il y
avait de la farine, dont elle fit une pâte
qu’elle pétrit fort long-temâ; elle y mit en-
fin de certaines drogues qu’elle prit en dif-
férentes boîtes , et elle en fit un gâteau
qu’elle luit dans une tourtière couverte.
Comme avant toute chose elle avait allumé
un grand feu , elle tira de la braise , mit la
tourtière dessus , et pendant que le gâteau
cuisait, elle remit les vases et les boîtes
dont elle s’était servie en leur lieu; et à de
certaines paroles qu’elle prononça , le ruis-

seau qui coulait au milieu de la chambre
disparut. Quand le gâteau fut cuit , elle
l’ôta de dessus la braise et le porta dans un
cabinet; après quoi elle revint coucher avec
le roi Beder, qui sut si bien dissimuler,
qu’elle n’eut pas le moindre soupçon qu’il

eût rien vu de tout ce qu’elle venait de
faire. ’

Le roi Beder, à qui les plaisirs et les di-
vertissemens avaient fait oublier le bon vieil-
lard Abdallah , son hôte, depuis qu’il l’a-
vait quitté, se souvint de lui, et crut qu’il
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avaitihesoin de son conseil, après ce qu’il
avait vu faire à la reine Labe pendant la
nuit. Dès qu’il fut levé; il témoigna à la
reine le désir qu’il avait de l’aller voir , et

la supplia de vouloir bien le lui permettre.
a Hé quoi, momher Beder, reprit la reine,
vous ennuyez-vous déjà, je ne dis pas de
demeurer dans un palais si superbe , et où
nous devez trouver tant d’agrémeus , mais
de la compagnie d’une reine qui. vous aime
si passionnément , et qui vous en donne tant
de marques ? a

a Grande reine, reprit le roi Beder, com-
ment pourrais-iem’ennuyer de tant de grâces
et de tant de faveurs dont votre majesté a la
bonté de me combler? Bien loin de cela,
madame, je demande cette permission plu-
tôt pour rendre compte à. mon oncle des
obligations infinies que j’ai à votre majesté ,
que pour lui faire connaître que je ne l’ou-
blie pas. Je ne désavoue pas néanmoins que
c’est en partie pour cette raison : comme je
sais qu’il m’aime avec tendresse , et qu’il y

a quarante jours qu’il ne ma vu , je ne veux
pas lui donner lieu de penser que je ne ré-
ponds. pas à ses sentimens pour moi, en
demeurant plus long-temps sans le voir...
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a: Allez , repartit la reine , je le veux bien ç
mais vous ne serez pas long-temps à revenir,
si vous vous souvenez que’je ne puis vivre
sans vous. n Elle lui fit donner un cheval
richement harnaché, et il partit.

Le vieillard Abdallah fut ravi de revoir le
roi Beder : sans avoir égard à sa qualité ,
il l’embrassa tendrement , et le roi Beder
l’embrasse. de même , afin que personne ne
doutât qu’il ne fût son neveu. Quand ils
se furent assis : «Hé bien , demanda Ab-
dallahau roi , comment vous êtes - vous
trouvé, et comment vous trouvez-vous en-
core avec cette infidelle , cette magicienne?»

a: Jusqu’à présent, reprit le roi Beder,
je puis dire qu’elle a eu pour moi toutes sor-
tes d’égards imaginables, etqu’elle a en toute

la considération et tout l’empressenient pos-

sible pour mieux me persuader qu’elle
m’aime parfaitement. Mais j’ai remarqué

une chase cette nuit, qui me donne un juste
sujet de soupçonner que tout ce qu’elle a
fait n’est que dissimulation. Dans le temps
qu’elle croyait que je dormais profondément,
quoique je fusse éveillé, je m’aperçus qu’elle

s’éloigne de moi avec beaucoup de précaution,

et qu’elle se leva. Cette précaution lit qu’au



                                                                     

24 LES MILLE ET UNE NUITS ’
lieu de me rendormir, je m’attachai à l’ob-

server , en feignant cependant que je dor-
mais toujours. n En continuant son dis-
cours , il lui raconta comment et avec quel-
les circonstances il lui avait vu faire le gâ-
teau; et en achevant: «Jusqu’alors, ajouta?
t-il, j’avoue que je vous avais presque
oublié , avec tous les avis que vous m’aviez
donnés de ses méchancetés 5 mais cette
action me fait craindre qu’elle ne tienne ni
les paroles qu’elle vous a données , ni ses
sermens si solennels. J’ai songéàvousaussi-
tôt; et je m’estime heureux de ce qu’elle
m’a permis de vous venir voir avec plus de
facilité que je m’y étais attendu. a:

ç: Vous ne vous êtes pas trompé, repartit

le vieillard Abdallah avec un souris qui l
marquait qu’il n’avait pas cru lui-même l
qu’elle dût en user autrement; rien n’est
capable d’obliger la perfide à se corriger.
Mais ne craignez rien, je sais le moyen
de faire en sorte que le mal qu’elle veut
vous faire retombe sur elle. Vous êtes entré
dans le soupçon fort à propos ,- et vous ne
pouviez mieux faire que de recourir à moi:
Comme elle ne garde pas ses amans plus de
quarante jours , et qu’au lieu de les ren- l
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voyer honnêtement , elle en fait autant
d’animaux dont elle remplit ses forêts 5 ses
parcs et la campagne ,- je pris dès hier les
mesures pour empêcher qu’elle ne vous fasse
le même traitement. Il y a trop bug-temps
que la. terre porte ce monstre: il faut qu’elle
soit traitée elle-même comme elle le nié-l
rite.»

En achevant ces paroles , Abdallah mit:
deux gâteaux entre les mains du roi Beder ,
et lui dit de les garder pour en faire l’usage
qu’il’ allait entendre. a: Vous m’avez dit 5

continua-’t-il, que la. magicienne a feitun
gâteau cette nuit : c’est pour vous en faire
manger, n’en doutez pas; mais gardez-voue
d’en goûter. .Ne laissez pascependant d’en

prendre quand elle vous en présentera, et
au lieu d’en mettre à la. bouche, faites en
sorte de manger, à le place , ’d’unIdes deux

que je viens de vous donner , sans qu’elle
s’en aperçoive. Dès qu’elle aura. cru que

vous aurez avalé du sien , elle ne manquera
pas d’entreprendre de vous métamorphoser en
quelqu’animal. Elle n’y réussira pas , et elle

tournera. la chose en plaisanterie , comme
si elle n’eût voulu le, faire que pour rire,
et vous faire un peu de peur, Pandqnt qu’elle

5. 3
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“en aura un dépit mortelidnns l’ame , et
qu’elle s’imagine“; avoir manqué en quel-

que chose dans la composition de qon gâ-
teau. Pour ce qui est deil’autre gâteau, vous
lui en ferez présent, et vous la presserez d’en

’ granger. Elleen mangera, quand ce neserait “
que. pour vous fui-revoir qu’elle ne se méfie

’ pas de vous , après le sujet qu’elle vous
aura longeas voue méfier: d’elle; Quand
elle en in” mangé, pronom un Peu d’eau

dans le creux de la main , et en la lui je-
tant au, visage, dites-lui :

a Quitte-bette formel, et,prends celle de
u tel ou terminal; qu’il vousplaira. a
- a Veneznveo l’ànimal , je ions dirai ce

qu’il faudra gue’vouâ l’assiez. a:

- Le roi Beâen marqua au vieillard Abdal-
lah , en des termes les plus expressifs ,

,combîen “il’ lui» était: obligé“ de» l’intérêt

qu’il prenait. à empêcher-qu’une magicienne
si dangereuse-n’eût la pouvoir d’exemer sa.
méchanceté contre lai;- el après- qu’il - .se’ fut

encore entretenu quelque temps avec lui ,
il le quitta et “comme au palais; En arri-
vaut , il’appril: la magicienne “entendait
dans le jardinent: grande impàtience. Il l
alla la chercher, et la- reine Labe ne l’eut

-»4
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pas plutôt aperçu , qu’elle vînt à lui avec

grand empressement. à Cher. Beder , lui
dit-elle , on a grande raison de dire que rien
ne fait mieux connaître le force et l’excès de
l’amour que l’éloignement de l’objet que
l’on aime.’J e n’ai pas en Iderepos depuis que

je vous si perdu de vue, et il me semble
qu’il ya des-années que je ne vous ai vu... .
Pour peu que vous eussiez différé, je mon
préparais à vous aller chercher moi-même. a
r a Madame ,I reprit le roi Beder-, je puis

assurervotre majesté que je n’ai pas en moins
d’impatience de me rendre auprès d’elle;

mais je n’ai pu refuser quelques moment
d’entretien à un oncle qui m’aime, et qui
ne m’avait pas vu depuis si long-temps.
Il voulaitmsrjesen’u- ; mais je me suis arraché
à sa tendresse pour venir où l’amour m’ap-
pelait , et de la collation qu’il m’avait pré--
parée de me suis contenté d’un gâteau que

je vous ai apporté. n Le roi. Beder, qui avait
enveloppé l’un des deux gâteauxdans un 4

mouchoir En: propre r. le développa, et en
le lui présentant: wc“ Le voilà, madame ,I
ajouts-bi] , jervous suppllevde l’agneau n

in: Je l’accepte de bon. cœur ,irepnrtil: la.
reine cule-prenant , et j’en mangerai ’avec
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plaisir pour l’amour de vous et de votre
oncle mon bon ami; mais auparavant je
veux que pour l’amour de moi vous mangiez
de celui-ci ,. que j’ai fait pendant votre ab-
sence. n a: Belle reine , lui dit le roi Beder
en le recevant avec respect , des mains
comme celles de votre majesté ne peuvent
rien faire que d’excellent, et elle me fait
une faveur, dont je ne puis assez lui témoie

r guar ma reconnaissance. a V » l
Le roi Beder substitua adroitement à la

place du gâteau de la reine l’autre que le
Vieillard Abdallah lui avait donné , et il en
rompit un morceau qu’il porta à la bouches
a Ah , reine , a’écria-t-il en le mangeant ,
je n’ai jamais rien goûté de plus exquis l n
Comme ils étaient près d’un jet d’eau , la
magicienne, qui vit qu’il avait avalé le m’en

ceau , et qu’il en allait manger un autre 1,
puisa de l’eau du bassin dans le creux de
sa main , et en la lui jetant au visage : ,

a Malheureux , lui dit-elle , quitte cette
no ligure d’homme, et prends celle d’un
a: vilain cheval borgne et: boiteux. a

Ces paroles ne firent pas d’effet , et la
magicienne fut extrêmement étonnée de
Voir le roi Beder dans le même “état, et
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y Bonnet seulement une marque de grande

frayeuu La rougeur lui en monta au visage;
et comme elle vit qu’elle avait manqué son
coup : a Cher Beder , lui dit-elle , ce n’est
rien , remettez-vous e je n’ai pas voulu vous
faire de mal 5 je l’ai fait seulement pour voir

ce que vous en diriez. Vous pouvez juger
que je serais la plus misérable et la plus
exécrable de toutes les femmes , si je coma
mettais une action si noire, je ne dis pas
seulement après les sermens que j’ai faits ,
mais même après les marques «l’amant que

je vous ai données. n . “
t: Puissante reine , repartit le roi Beder,

quelque persuadé que je sois que votre
majesté ne l’a fait que’pour se divertir , je

n’ai pu néanmoins me garantir de la eur-
prise,“ Quel moyen [aussi de s’empêcher de
n’avoir pas au moins, quelqu’émotion à des

paroles capables de faite un changement si
étrange! Mais, madame, laissons là ce
discours , et puisque j’ai mangé de votre
gâteau , faitesemoija grâce de goûter du

mien.» v v. ; v 4 - jl Lamine Labe , qui ne pouvaitîmieux se
justifier qu’en donnant cette marque de con-
fiance au roide Perse, rompit un morceau

I
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de gâteau et le mangea. Dès qu’elle l’eut

avalé, elle parut toute troublée, et elle de-
meural commelimmobile. Le- roi “Euler ne
parait pas de temps; il prit’de l’eau du même

bassin , chan la lui jetant un visage : ’
. c: Aquinable magicienne; s’écria-bib

a» son“ deîcetœ figura, ce change 1- toi en

cavale; o - 7 ’ ”
* Au même moment, la raine Lnbe fut
changée en une très-belle cavale ; et n. con-
fusion au si grande du «Voir ainsi métr
morplmsée’, qu’elle répandit des lamés en

abondance. Elle baissa la. tète jusqu’aux
pieds du roi Beder , comme pour le toucha
de compassion. Mais) quand il eût Voulu se
hisser üécbir, ilm’émiu Pas En: son pouimir

de répare!- la mal qu’il lui avait fait. Il mena
h cavàlelà l’écurié (imputais , où ilkla in“

mitré des. maints îd’unâ palefrenier pour la

bridera maid du tomés les brides ’que le
palefrenier présentait!!! cavalé, - pas une ne
a: mouva ’propœ. Il lit sceller“ et brider deux

chevauh«,;un pour luis: l’autre pour le pale-

frenier , et il se fit suivre par le palefrenier
jusqu’à thé: le ’vieîllàftd Abllallnh aveë-Jz

mandarin main.“ “V “I * l
I A; Abdallah, qui aperçut «Te bifs le-roiBedef
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et la-cavde , ne douta pas que le roi Beder

2 n’eût fait ce qu’il lui avait recommandé.

. z: Maudite magicienne ,dit-iLaussitôt en.
A luîçmême me joie ,.,le du! bénin t’a châtiée

comme tude mmm La La roi Euler mit
’ pied 1),.th en arrivait.) :ehentm dans la.

bohtiqued’Abdallah a, qu’il qu haussa, en le
remucinbde nous lea’serwicészqü’iklmi “si:

  mutins. Il .lui monta laquelle-mac le
tout amura“, fat-lui m’aiqumql’il n’évait

pas tonuvéïdnïbtide prbprè :Pbùr il cavale;
Ahdalkh’qüi en unit: une à touticheval, en
brida la mangle luivgnémasg ct dès que le roi

z Beder eut æer’rvcyé’ Le Palefrenim won les

deux chevaux : u Gina, lui. dit? il, vous
  n’avez pu “mon: de vous arrêter davantage
.. en cette ville; montez la; tamile: et mmm-nez

thotre myaume. h’àçulejbose que j’ai à
-voua  recommander ,æ c’est qu’au cas que î,
wouayeniez ù vonsvkléiàhre de lunule , de É
-vpua ’biengafder dalaïüwe; un la bride. a) l
Le foi Béder lui promit qu’il s’en souvien-
drait yeti après qu’üïlui eus-diûz-adieû’rril

Partit, . :’.:;-.- a
5L8 jeune: roi damât; âne :th pas pllttôt:

a hors de la ville , v qu’il ne se sentit pas dam,
ide d’être MÎYEérd’uptsizgrand (danger , et
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d’avoir à sa disposition la magicienne, qu’il

avait eu un si grand sujet de redouter. Troie
jours aprèsson départ il arriva à une grande
ville. Comme n’était dans le faubourg , il
fut rencontrépu un vieillard de quelque
considération. qui allait à pied à une maison
de plaisance qu’il avait. cc Seigneur , lui
dit le vieillard en’ s’arrêtant , roserais Aie
vous demander de quel côté vous venez? in
Il s’arrêta , aussitôt; pour. le satisfaire 5 et
comme le vieillard lui faisait plusieurs ques-
tions , une vieille survint. quiœ’arrete pa-

4 reinement , et se mil: àpleurer en regardent
le cavale avec de grands soupira. “ I

V Le roi Beder et le vieillard.- interrompirent
leur entretien , pour regarder la vieille , et
le ici Beder ,lui demanda quel sujet elle
avait de pleurer. a: Seigneur , reprit-elle ,
c’est que votre cavale ressem hie-si parfaite-

ment à une que mon fils. avait, et que je
regrette encore pour l’amour demi , que je
croirais que c’est la même si” elle n’était

morte. Vendezçla-moi a, ’ e, vous en supplie,
je vous la payerai ce qu’elle vaut , attelet;
cela je vous en euraiune très-grande obli-
gation. au m t ’ “ ’
ç Bonne mère, repartît le roi Beder ,“ je
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suis fâché de ne pouvoir vous “corder ce
que vous demandez; me. cavale n’est pas à
vendre. n a Ah , seigneur, insista la vieille,
ne me refusez pas , je vous en conjure au
nom de Dieuj; nous mourrions de déplaisir,

“ mon fils et moi, si vous ne nous accordiez
pas cette grâce. n a: Bonne mère , répliqua
le roi Boder , je vous l’accorderais très-vo-
lontiers , si je m’étais déterminé à me dé-

faire d’une si bonne cavale; mais quand
cela serait, je ne crois pas que vous en
voulussiez donner mille piètes d’or; caïeu
ce cas-là. je ne l’estimgrais’ pas moins. n

’ et Pourquoi ne les donnerais-je pas? repartit
la vieille; vous n’avez qu’à donner votre

consentement à la vente, je vais vous les

compter. a 4 I .
Le roi Beder , qui voyait que la vieille

était habillée assez pauvrement , ne put s’i-
maginer qu’elle fût en état de trouver une
si grosse comme. Pour éprouver si elle tien-
drait le marché a a: Donnez - moi l’argent ,
lui dit-il , la cavale est à vous. a: Aussitôt
1’. vieille détacha une bourse qu’ellqsvait

autour de sa ceinture, et en la lui présentant:
a: Prenez la peine de descendre, lui (libelle,-
que nous comptions si la*“somme y est; au
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ces qu’elle n’ y soit pas , j’aurai bientôt trouvé

le reste ; ma maison n’est pas loin. »
L’étonnement du roi Beder fut. extrême

quand il vit la bourse a a: Bonneînère , re-
prit-il , ne voyez-vous pas que ce que je vous
en ai dit n’est que pour rire; je vous répète
que ma cavale n’est pas à vendre. a

Le vieillard, qui avait été témoin de tout

cet entretien , prit alors la parole : a: Mon
fils , dit- il au roi Beder , il4faut que vous
sachiez une chose, que je vois bien que vous
ignorez: c’est qu’il n’est pas permis en cette ’

ville de mentir en aucune manière , son:
peine de morl. Ainsi vous ne pouvezxous a
dispenser de prendre l’argent de cette bonne
femme ,’ et de lui livrer votre cavale , puis-l i
qu’elle vous en donne la somme que vous
avez demandée. Vous ferez mieux de faire
la’chose un: bruit , que de vous exposer au
malheur qui pourrait vous en: arriver. »

Le roi Berler , bien affligé de s’être en-
gagé damnante méchante affaire avec tant
d’inconsidéraxion , mit à terre avec un ’
grand regret. La vieil-laïus prompte à se ;
saisir de la bride et à débrider la cavale , et ’
encore plus à prendre dans lamain de l’eau :
d’un ruisseau qui coulait au milieu de Il j
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rue , et de la jeter sur la cavale , en pronon-
çnnl: ces paroles :

cc Ma fille , quittez patte forme étran-
à: gère , et reprenez la vôtre. au

Le changement se fit en un moment ;v et
le roi Beder, qui s’évanouit dès qu’il vit pu“-

mître la. reine Lnbe devant lui, fûttombô
par terre , si le vieillard ne l’eût retenu. “ I

La vieille, qui était mère de la reine Labe,
et qui l’avait instruite de tons leseecretsde
la magie, n’eut pas plutôt embrassé sa fille
pâlir lui témoigner sa joie , qu’en un instant
elle fit paraître par un sifflement Un génie

hideur, d’une figure et d’une grandeur
’gigantesques.Le génie prit aussitôt le roi
lieder sur une épaule , embrassa le vieille
et la- reine magicienne de l’autre“, et les
transportalenlpeu de momens au palais de
la reine Labe , dans la ville des Enchante-
mens.
’ La reine magicienne, en-furie,fit de grands

reproches au roi lieder, des qu’elle fut de
retour dans son palais-:u-I’ngræt , lui dit-
elle, c’est donc ainsi’queton indigne oncle

, et toi vous m’avez donné des ’marques de
reconnaissance,“ après tout ce que j’ai fait

pour vous! je vous ferai sentir à l’un et à
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l’autre ce que vous méritez. n Elle ne lui en
dit pas davantage ; mais elle prit de l’eau,
et en la lui jetant au visage :V I

a Sors de cette figure, dit-elle , et prends
a: celle d’un vilain hibou. a

. Ces paroles furent suivies de l’effet; et
aussitôt elle commanda à une de ses femmes
d’enfermer le hibou dans une cage , et de ne
lui donner niià boire ni à manger. ,

La femme emporta la cage ;. et sans avoir
égard à l’ordre de la reine Labe , elle y mit
de la mangeaille et de l’eau; et cependant,
comme elle était amie du vieillard Abdallah,
.elle envoya l’avertir secrètement de quelle
manière la reine venait de traiter son neveu,
et de son dessein de les faire périr l’un et
l’autre , afin qu’il donnât ordre à l’en empê-

cher , et qu’il songeât à sa propre conser-

vation. vAbdallah vit bien qu’il n’y xavait pas d

ménagement à prendre avec la reine Labe.
Il ne fit que siffler d’une certaine manière ,.
et aussitôtun grand génie à quatre ailes se,
fit voir devant lui , et lui demanda pour quel
sujet il l’avait appelé. l

.“ L’Eclair , lui dit-il ( c’est ainsi que
a s’appelait ce génie), il s’agit de conserver
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a la vie du roi Beder , fils de la reine Gul-
au nare. Va au palais de la magicienne , eti
n transporte incessammentà la capitale de
n Perse la femme. pleine de compassion à.
n qui elle a donné la cage en garde, afin
a: qu’elle informe la reine Gulnare du danger
D où est le roi son fils , et du besoin qu’il a

J: de son secours 5 prends garde de ne la pas
a» épouvanter en te présentant devant elle ,
a et dis-lui bien de ma part ce qu’elle doit
n faire. a:

L’Eclair disparut , et passa en un instant A
au palais de la magicienne. Il instruisit la
femme ç il l’enleva dans l’air , et la trans-V

porta à. la capitale de Perse, où il la posa sur
Je toit en terrasse qui répondait à. l’appar-

tement de la reine Gulnare. La femme des-
cendit par l’escalier qui y conduisait, et elle
trouva la reine Gulnare et-la reine F arasche,
sa mère, qui s’entretenaient du triste sujet
de leur affliction commune. Elle leur En une
profonde révérence , et par le récit qu’elle

leur fit, elles connurent le besoin que le roi
Beder avait d’être secouru promptement.

A cette nouvelle , la reine Gulnare fut
dans un transport de joie, qulelle marqua
en se levant de sa place et en embrassant;

à. 4
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l’obligeànte’ femme, pour lui témoigner

combien elle lui était obligée du service
qu’elles mir (le lui rendre. Elle sorti:
aussitôt et commanda qu’on fit jouer les
trompettes , les timbales et les tambours du
palais, pour annoncer à toute la ville que
le roi de Perse arriverait bientôt. Elle revint,
et elle trouva le roi Saleh , son frère , que
la reine FENSCl’Ie. avait déjà fait venir par
âne certaine fûmigation.’u Mon frère, luî

dit-elle , le roi votre neveu , mon cher fils,
est“dans la ville des Enchantemens, sous
la puissance de la. reine Labe. C’est à vous,
c’est à moild’aller le délivrer 5 il n’y a Pas

de temps à perdre. :0

Le roi Saleli assembla une puissante
armée des troupes de. ses états marins , qui

.à’éleva bientôt de la mer. Il appela même à

son secams les génies ses alliés, qui pa-
rurent avec une autre armée plus nombreuse
que la sienne: Quand les deux armées furent
jointes , il se mit à la tête avec la reine Fa-
»tasche , la -reine Gulnnre et les prinCesses,
qui voulurent avoir peut à l’action. Ils s’é-
levèrent’ dans l’air, et ils fimdirent bientôl

sur le palais et.“ sur la ville des Enchante-
mens, où la reine magicienne , sa. mère, et

s
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tous les adorateurs du feu furent détruits en

un clin d’œil. . .La reine Gnlnare s’était fait suivre par la
femme de la. reine Labe , qui était venue lui
annoncer la nouvelle de l’enchantement et:
de l’emprisonnement du roi son fils , et elle
lui avait recommandé de n’avoir pas d’autre,

soin dans la mêlée, que d’aller prendre la.

cage et de la lui apporter. Col: ordre fut.
exécuté comme elle l’avait souhaité. Elle

tira le hibou dehors , et en jetant sur lui de
l’eau qu’elle se lit apporter : ”

c: Mon cher fils , (libelle ’, quittez; cette
D figure étrangère, et prenez celle d’homme,

a: qui est la vôtre. n’ ’ .
A Dans le moment , la reine Gulnue ne vit
plus le vilain hibou 5 elle vit le roi Beder son
me : elle l’embrasse. aussitôt avec un excès
de joie. Ce qu’elle n’était pas .en état de dire

par ses paroles , dans le transport où elle
était , ses larmes “y suppléèrent d’une ma-

nière qui l’esprimait avec beaucoup de force.
Elle ne pouvait se résoudre à le quitter , et
il fallut que la reine Fmscbe le lui arrachât
àlson tour.- Après, elle, il fut embrassé de
même par le roi son oncle, et par les prin-v

cesses ses parentes.“ ’
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Le premier soin de la reine .Gulnare fut de

faire chercher le vieillard Abdallah, à qui
elle était obligée du recouvrement du roi de
Perse. Dès qu’on le lui eut amené : (c L’o-

, bligation que je“ vous ai , lui dit- elle , est si
grande , qu’il n’y a rien que je ne sois prête

à faire pour vous en marquer ma recon-
naissance; faites connaître vous-même en
quoi je le puis ,’ vous serez satisfait.
« Grande reine , reprit-il , si la dame que
je vous si envoyée, veut bien consentir à la

Toi de mariage que je lui offre , et que le roi
de Perse veuille bien me souffrir à sa cour,
je consacre de bon cœur le reste de mes iours
à son service. a: La reine Gulnare se tourna
aussitôt. du, côté de dame qui était pré-

sente, et comme la dame fit connaître par
une honnête pudeur qu’elle n’avait pas de

répugnance pour ce mariage, elle leur lit
Prendrella main l’un à l’autre , et le roi de

Perse et elle .prirent le soin de leur fortune.
Ce mariage donna lieu au roi de Perse de

prendre la parole en l’adressant à le reine sa
mère : ç: Madame, dit-il en-souriant, je suis
ravi du mariage que vous venez de faire ç il
en resteun auquel vous devriez bien songer.»
La reine ’Gulnare ne comprit pas d’abord

e b
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de quel mariage il entendait parler; elle y
pensa: un moment, et des qu’elle l’eut
compris : a C’est du votre dont vous voulez
parler , repritvelle 5 j’y consens très-vo-
lontiers. n Elle regarda aussitôt les sujets
marins du roi son frère, et les génies qui
étaient présens : n Partez , dit-elle, et par-
courez tonales palais de la mer et de la terre,
et venez nous donner avis de la princesse la.
plus belle et la plus digne du roi mon fils ,
que vous aurez remarquée. a

a Madame , repartit le roi Beder , il est
inutile de prendre toute cette peine. Vous.
n’ignorez pas sans doute que. j’ai donné
mon cœur à la .princesse’de Samaudal , sur
le simple récit de sa beauté : je l’ai vue, et

je ne me suis pas repenti du présent que je
lui ai fait. En effet , il ne peut pas y avoir
ni sur la terre , ni sous les ondes, une prin-
cesse qu’on puisse lui comparer. Il est vrai
que sur la déclaration queje lui ai faite , elle
m’a traité d’une manière qui eût pu éteindre

la flaer deltout autre amant moins em-
brasé que moi de son amour ;, mais elle est
excusable , et elle ne pouvait’me traiter
moins rigoureusement ,’ après l’emprison-

nement du roi son père, dont je ne laissais* .
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pas d’être la cause , quoiqu’innucent. Peut- i

être que le-roi de Samandal aura changé de
sentiment ,iet qu’elle n’aura. plus:de répu-
gnance-à m’aimer et à me damier sa foi dès

qu’il y aura consenti. n i i
ç: Mon fils , répliqua la reine Gulnare ,

s’il n’y a que la princesse Ginuhare au
monde capable de vous rendre heureux , ce
n’est pas mon intention de m’opposer à
votre union ,. s’il est possible qu’elle se
fasse. Le roi votre oncle n’a qu’à faire venir

le roi de Samandal , et nous aurons bienlôt
appris s’il est toujours aussi peu traitable
qu’il l’a-été. n I i I

Quelqufétroitement que “le roi de Samari-
dal eût étélgardé jusqu’alors depuis sa cap-

tivité par les ordres du roi Saleh , il avait
toujours été traité néanmoins avec beau-
coup d’égards , et il s’était. apprivoisé avec

les officiers qui le gardaient. Le roi Saleh se
fit apporter un réchaud avec dulfeu , et il y
jetaLune certaine composition en pronongarxt
des“paroles mystérieuses. Dès que la fumée
commença à s’élever , le palais s’ébranle ,

et l’an vit bientôt paraître le roi de Samari-
dal avec les oiliciers duirai Saleh qui l’ac-
compagnaient. Le roi de Perse ne jeta dussi-
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tôt à ses pieds , ci en demeurant le genou
en terre. : a Sire , dit-il , ce n’es; PLUS le
roi Saleh qui, demande à. ,votte majesté
l’honneur de soniallialnnej pairle roi de
Perse 5 c’est le roi de Buse llui amérin-i
qui la supplie de: lui faim cette grâce. J e ne,
puis melpersuader qu’elle veuillge être le
cause de la. mon d’un roi qui ne peut plus .
vivre , s’il ne vil: avec, Raimahla. ruinais“

Giauhare. :2 ; v . , , ’ a .
Le roi’deôamnndal ne goumi; pas“. plus

long-tempe que le mi de.Perse.,dnmeucât à
ses padel! l’enibramyët’ en l’abligeant

de se relever : z; Sire , imputât-51,, ajaœnis
bien üehé d’avoirlcontrîbuéuexltrâen à la

moud-Km mouai-que si aiguade vine. S’il
est vrai qu’une vie si [il-étriquera ne puisse se

consenver sans la possœsiqn,,cie ma. fille ,
vivez , site , elle est àæousi Elle a. toujours
été (macumba à ma vulonté 3-. je un. croîs

pas qu’elle. frappage. a; “gçhesgan: ces
paroles p il chargea. un de ses officiers , que
le soi,Saleh,avaic bien voulu: qu’il eût auprès

de lui; d’aller chercher lepriucesse Gina-
harel, «de Paumier incessammentw i

La princesse Gien-hare était toujours res- »
tée où 1:3.in de Perse rivait tenonné“

«a
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L’officier l’y trouva , et on le vit bientôt de

retour avec elle et avec ses femmes. Le roi
de Samandnl embrassa la princesse. a Ms
fille , lui dit-il , je vous ai donné un époux:
c’est le roi de Perse que voilà , le monarque
le plus accompli qu’il y ait aujourd’hui dans
tout l’univers.“ La préférence qu’il“ vous a

donnée par-dessus toutes les autres prin-
cesses , nous-oblige , vous et moi, de lui en
marquer notre reconnaissance. n -

a Sire , reprit la princesse Giaullare ,
votre majesté sait bien que je n’ai jamais
manqué à. le; déférence que je devais à tout ce

qu’elle a exigé de mon obéissance. Je suis
encore prête à“ obéir; et j’espère que le roi

de Perse voudra bien oublier le mauvais
traitement que je lui ni fait: je le crois asses
équitable pour ne l’imputer qu’à lanices-

sité de mon devoir. sa .
. Les noces furent célébrées dans le palais

. de la ville des Enchantemens ,- avec une
solennité d’autant plus grande ,i que tous
les amans de la reine magicienne , qui
avaient repris leur première forme au mo-
ment qu’elle avait cessé de vivre , et qui en
étaient venus faire leurs remercîmens un roi
de Paris , à la reine Gulnare et su roi’Selell,



                                                                     

coures Ananas; . 45
y assistèrent. Ifs étaient tous fils de rois,
ou princes , ou d’une qualité très -distin-
guée. ’

Le roi Saleh enfiniconduisît le roi de Sa-
mandal dans son royaume , et le remit en
possession de ses états. Le roi de Perse , au
comble de ses désirs , partit et retourna à la
capitale de Perse avec la reine Gulnare , la
reine Farasche et les princesses ç et la reine
F arasche et les princesses ydemeurèrent jus-
qu’à ce que le roi Saleh vînt les prendre , et
les ramenât en son royaume sous les îlots
de la. mer.

HISTOIRE
tu cannas, uns n’anou AIBOU,

L’nsCLAvn n’amoun. W

Suis , dit Scheherazade au sultan des In-
des, il y avait autrefois à Damas un mar-
chand qui, par son industrie et par son
travail , avait amassé de grands biens dont
il vivait fort honorablement. Abou Aibou ,
c’était son nom, avait un fils et.une lille.
Le fils fut d’abord appelé Gamin r °t “Wh
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surnommé l’Esclave d’Amour. Il était très:

bien fait 5 et son esprit, qui. était naturelle-
ment excellent , avait été cultivé par de bons

maîtres que son père avait pris soin de lui
donner. (Et la flue fut nommée Force d-
cœurs , parce qu’elle était pourvue d’une

beauté si parfaite , que tous ceux qui la
voyaient ne pouvaient s’empêcher de l’ai-
mer.

Àbou Ajbou mourut. Ii laissa des ri-
chesses immenses. Cent charges de brocards
et d’autres étoffes de soie qui se trouvèrent

dans son magasin , nZen faisaient que la
moindre partie. Les charges étaient toutes
faites , et sur chaque balle on’lisait en
gros caractères : Pour. BAGDAD.

En ce temps-là Mohammed , fils de So-
liman); sumommé Zinebi , régnait dans la
ville de Damas, capitale de’Syrie.’ Son pa-

rent Haroun Alraschild, qui faisait sa rési-
dence à Bagdad , lui avait donné ce royaume

à titré de tributaire. ’ -
. Peu de temps après la mort d’Abou Ai-
bou , Ganem s’entretenait avec sa dmère des

affaires de leur maison 5 et à propos des
charges de marchandises qui étaient dans le
magasin ’, ilqdemanda ce que voulait dire
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l’écriture qu’on lisait sur chaque balle.
et Mon Lili: , lui répondit sa mère , votre
père voyageait tantôt dans une province et
tantôvdans une autre 5 et il nait coutume ,
avant son départ , d’écrire sur chaque balle
le nom de la ville où il se proPoaejt d’aller;
Il avait qui: jattes choses en état pour faire
le van/age de Bagdad , et ilnétàit prêt à-partir

quand la math... a) Elle n’eut pas la force
d’achever; un Souvenir trop-vif de : la perte
de son mari nelui permit pas d’en dire da-
vantage , et lui. fit verser un torrent de

larma; - ï . . -Genet: ne put voir sa mère attendrie ,’
sans être attendri lui - même. Ils demeures
rent quelques momens sans parler; mais il
se remit enfin; et ldrsqu’il vit “même en
état dehl’écouter , il prit la. parole x a: Puis-

que mon père , dit- il , a destiné ces mar-
chandiees pour Bagdad , et qu’il n’est plus
en étatd’exécuter, son. dessein , je vais donc

me disposer à faire ce voyage: Je crois
même qu’il est à propos quais presse mon
départ, de peut que cesumamcliandises ne
dépérissent , ou que nous’ne perdions l’oc-

nasion de les vendre avantageusement. a
La veuve d’Abou Aibou , qui aimait rem

u
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drement son fils , fut fort alarmée de cette .
résolution. a: Mon fils , lui répondit-elle, i
je ne puis que vous louer de vouloir imiter l
votre père; mais songez que vous étés trop
jeune, sans expérience, et nullement ac-
coutumé aux fatigues des voyages. D’ail-
leurs voulez-vous m’abandonner et ajouter
une nouvelleidouleur à celle dont je suis ac-
cablée? Ne vaut-il pas mieux vendre ces
marchandises aux marchands de Damas , et
nous contenter d’un profit raisonnable , que
de vous exposer à. périr ï a: ’

Elle avait beau combattre le dessein de
Ganem par de bonnes raisorns ,’il ne les
pouvait goûter. L’envie de voyager et de
perfectionner son esprit par une entière con-
naissance des choses du monde , le sollici-
tait à partir , et l’emporte. sur les remon-
trances , les prières , et sur les pleurs mêmes
de sa mère. Il alla au marché des esclaves.
Il en acheta de robustes , louacent du.
meaux ; et s’étant enfin pourvu de tontes
les choses nécessaires , il se mit en che-
min avec cinq ou six marchands de Da-
mas qui allaient négocier à Bagdad.

Ces marchands , suivis de tous leurs es-
claves , “accompagnés de plusieurs autres
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voyageurs , composaient une caravane si
considérable, qu’ils n’eurent rien à craindre

de la par: des Bedouins , c’est-à-dire des
Arabes , qui n’ont d’autre profession que de
battre la campagne , d’attaquer et piller-les
caravanes , quand elles ne sont pas assez
fortes pour repousser leurs Insultes. Ils
n’eurent donc à. essuyer que les fatigues
ordinaires d’une longue route 5 ce qu’ils ou-
blièrent facilement à la vue de Bagdad , où
ils arrivèrent heureusement.

Ils allèrent mettre pied à terre dans le
khan le plus magnifique et le plus fréquenté
de la ville g mais Ganem , qui voulait être
logé commodément et en particulier , n’y
prit pas d’appartement; il se contenta d’y
laisser ses marchandises dans un magasin ,
afin qu’elles y fussent en sûreté. Il loua
dans le voisinage une très-belle maison , ri-
chement meublée , où il y avait un jardin
fort agréable , par la quantité de jets d’eau
et de bosquets qu’on y voyait.

Quelques jours après que ce jeune mar-
chand se fut établi dans cette maison, et
qu’il se fut entièrement remis de la fatigue
du voyage , il s’habilla fort proprement , et
se rendit au lieu public oùs’assemblaient les

5. 5
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marchands pour vendre ou acheter deè mar-
chandises. Il était suivi d’un esclaveeqni
portait un paquet de plusieurs pièces d’éd
toffee et de toiles fines;

Lei marchands reçurentGanem avec beau-
coup d’honnêteté g et leur chef ou syndic , à
qui d’abord il s’adressa , prit et acheta tout
le paquet au prix marqué’par l’étiquette qui
était attachée à chaque pièce d’étoffe. Gn-

nem continua ce négore’avec tant de bon-
heur, qu’il vendait toutes les marchandises
qu’il liiisait porter Chaque jour. c

Il- ne-lui restait plus qu’une balle, qu’il

avait. fait tirer du magasin et apporter chez
lui , lorsqu’un jour il àlla au lieu public. Il
en trouva toutes les boutiques fermées. La
chose lui parut extraordinaire ; il en de-
manda. la cause ,. et on lui dit qu’un des
premiers marchands qui ne lui était pas inè
connu était mon: , et que tous ses confrères ,
suivant la rentame , étaient allés à. son

enterrement. nGanem a’inibrmn de la mosquée où se dei
vair faire h prière , ou d’où le corps devait
.étre porté au lieu de sa sépulture; et quand
on le 111i eut enseigné , il renvoya son es-
nîm’e avec son paquet de marchandises ,

L
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h et prit le chemin de la mosquée. Il y arriva
que la prière“ n’était pas encore achevée,

et on la faisait dans uneisalle toute ten-
due de satin noir. On enleva le corps,
que la paremé , alcoom pagnée des marchands

et de Ganem , suivit jusqu’au lieu de sa sé-
pulture, qui était hors de la ,ville et fort
éloigné. C’était un’édifice de pierre en forme

de dôme , destiné à recevoir lesv corps de
toute la famille du défunt; et comme il
était fort petit , on avait dressé des tentes à

l’entour, afin que tout: le monde fût à cou-
] vert pendant la cérémonie. On ouvrit le

tombeau , et l’on posa le corps , puis on le
referma. tEnSHite’ l’irman et les autres mi-
nistres de la masquée s’assirent en rond sur
des tapis sous la principale tente , et récitè-
rent le reste des prières. Ils firent aussi la,
lecture des chapitres de l’Alcoran prescrits
pour l’enterrement des morts. Les parens et:
les marchands, à l’exemple de ces minis-
tres , s’assirent en rond derrière eux. t

Il était presque nuit lorsque tout fut
achevé. Gane’m,rquî ne s’était pas attendu

à une si longue; cérémonie , commençait à.
s’inquiéter; et 1mn inquiétude augmenta ,-
quand il vit qu’on servait un repas enlmé-V
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moire du défunt , selon l’usage de Bagdad;
On lui dit même que les tentes n’avaient pas
été tendues seulement contre les ardeurs
du soleil, mais aussi contre le serein , parce
que l’on ne s’en retournerait à la ville que le

lendemain. Ce discours alarma Ganem. a: Je
suis étranger , dit-il en lui-même , et je
passe pour un riche marchand ; des voleurs
peuvent profiter de mon absanoe et aller
piller ma maison. Mes esclaves mèmes peu-
vent être tentés d’une si belle occasion ç ils
n’ont qu’à prendre la fuite avec tout l’or que

j’ai reçu de mes marchandises , où les irai»

je chercher? a: Vivement occupé de ces peu-
nées , il mangea quelques morceaux à. la
hâte , et se déroba finement à. la compagnie.

Il précipita ses pas pour faire plus de dili-
gence g mais comme il arrive assez souvent
que plus on est pressé , moins on avance ,
il prit un chemin pour un autre , et s’égara
dans l’obscurité , de manière qu’il étai-t près

de minuit quand il arriva à. la porte de la
ville. Pour surcroît de malheur , il la trouva
fennec. Ce contre-temps lui causa une peine
nouvelle , et il fut obligé de prendre le parti
de chercher un endroit. pour passer le reste
de la nuit , et attendre qu’on ouvrit la porte.
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Il entra dans un cimetière si vaste , qu’il
s’étendait depuis la ville jusqu’a’ulieu d’où.

il venait; il s’avança jusqu’à desïmuruillesv

assez hautes , qui entourniept un petit champ
qui faisait le cimetière particulièr d’une [au
mille , et où était un palmier. Il y avait en-
core une infinité d’autrçé gjqeüèresxpartîc

culiers , dont on n’était parquet à. fermer
les portes. Ainsi Ganemr, “trouvant ouvert
çelui où il y avait un palmier, yventm“ et
ferma la. porte après lui ; il seæoupha sur
l’herbe , et lit tout cç qu’il put pour s’en-

dormir ; mais l’inquiétude où il était de se
voir hors de chez lui , RenaçæpêchàÇ Il se
leva ; et après avoir, en sepprqmenant, passé.
èt repassé plusieurs fois devant la porte “il
l’ouvrit- sans savoir pourquoi gpuussitôtil

’Iaperçut dè loin une lumière qui, semblait
venir à lui. A cette vue, la frayeur le “un;
il poussa la porte qui ne, se fermait qu’avec
un loquet , et monta promptement aux“:
du palmier , qui, dans la crainte dont il
était agité , lui parut lu. plus; tu: asile qu’il

pût rencontrer. .
Il n’y ’fut pas plutôt , qu’à la faveur de la

lumière qui l’avait effrayé , il distingua et
vit entrer dans le cimetière où il était mais

t

t
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hommes Qu’il reconnut pour des: eècla-vea Ë ’
leur habillément. L’un marchàît devàùi aveë

une lanterne, elles deux “autres le suivaient
chargéstdl’un cbŒe long de cinq à six pieds).
qu’ils pbrraîefnf sur leurs épaules fils le que
rem à’terre’ ,”et ’alërd un des trois esclave!

dit à des cânlafaiî’eâ : a FJèreE, si vous :m’en

croyez , nous lâîsserôns là ce Coffre; et non!
réprendrons le“çhemin de la ville. » gèlNo-n, .
non , répond-it’un autre , ce n’êst1 ’pa’ë aimî

qu’il faut“e:iécuter les ordres que morue mal.-

“ tresse ’hoflsIAJOnnd; Nous poulinions En)!“
repentiti dà les “Ævbiæ’ üégligés :Œrîteùgme ce

coffre, puisqu’on ridas l’égommahdë. à: Le:

deux autres æschne se fendirent à ce sen-l
tîment 5 ils’cbmm’èncèrent à résiner la tenu“

aèec des iustx’uü’tië’qu’ils axaient: apportés

pour cela z etqüaîmll ils eurent- fàit une pro-
fonde fosse ’, ilâ mirent le coffre dedans , et
lé couvrirént de la loffe qu’ils avaient ôtée.»

Ils sortirent du cimetière après cela et s’en

retournèrent chiai éux. . l l
.Gamen ,’ quikâul haut du palmier avait

entendu les parqles’que les esclaves avaient
prononcées , ne savait que penser de cette
aventure. Il jugea qu’il fallait que ce
mmm renfermât quelque chose dé précieux ,

-..u

.Mm«
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et que la Personne EIqui il appartenait avait

.seè raisons pour le faire cacher dans ce
l cimetière. Il résolut de s’en éclaircir Sur-le.

champ. Il descendit du palmier. Le départe
des esclaves lui avait ôté sa. frayeur. Il se“

mità travailler à la fosse , et il yemploya
si bien les piedsiet les mains , qu’en/peu
(le-temps il vit le baffle à découvert; mais
il le trouva ferméd’un gros cadenas. Il fut
très-mortifléde ce nouvel obstacle qui l’em-
pêchait de satisfaire sa curiosité. Cependant
ilone perdit point courage; et le jour ve4
nant à paraître sur ces entrefaites , lui fit
découvrir dans le cimetière plusieurs gros
cailloux. Il en choisit un avec quoi il n’eut
pas beaucoup de peine à forcer le cadenas.
Alors, plein d’impatience, il ouvrit le coffre.
Au lieu diy trouver: de l’argent, comme. il
se l’était imaginé , Ganem fut dans une
surprise que l’on ne peut exprimer d’y voir
une jeune dame d’une beauté sans pareille.

A son teint frais et vermeil, et plus ,encore
à. une respiration douce et réglée, il re-
connut qu’elle était pleine de vie; mais il
ne pouvait com’preudrepourquoi , si elle
n’était qu’endormie , ralle ne s’était pas

réveillée au bruit qu’il avait fait en forçant
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le cadenas. .Elle avait un habillement si
anagnüique, des bracelets et des pendans-
d’oreilles de diamans,avec un collier de;
perles fines si grosses , qu’il ne douta pas
un moment que ce ne fût une daine des
premières de la cour. A la vue d’un si bel
objet, non-seulement la pitié et l’inclina-
tion naturelle à secourir les personnes qui,
sont en danger, mais même quelque chose
de plus fort que Ganem alors ne pouvait
pas bien démêler, le portèrent à donner à
cette jeunes beauté tout le secours qui dG
pendait de lui.’

Avant toutes choses,îl alla fermer latportea
du cimetière que les esclaves avaient laissée
ouverte; il revint ensuite prendre la dame
entre ses bras. Il la. tira hors du coffre , et
la coucha sur la terre qu’il avait ôtée. La
dame“ fut à peine dans cette situation et
exposée au grand air, qu’elle éternua, et
qu’avec un petit effort qu’elle fit en tournant-

la tête ,elle rendit parla bouche une liqueur
dont il parut qu’elle-avait l’estomac chargé;

puis entr’ouvrant et se frottant les yeux ,-
elle s’écria d’une voix dont Ganem, qu’elle

ne voyait pas , fut enchanté :p a: Fleur de
jardin , Branche de corail, Canne de sucre 1

l
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Lumière du jour , Etoile au matin, Délices
du temps , parlez donc], où. êtes-vous Ê n
c’étaient autant de nom de femmes es-
claves qui avaient coutume de la servir.
Elle les. appelait, et elle’étaitpfort étonnés

de ce que personne ne répondait. Elle ou-
vrit enfin les yeux; et se voyant dans un
cimetière , elle fut saisie de crainte. a Quoi
donc! s’écria-belle plus fort qu’auparavant, p

les morts ressuscitent-ils? Sommes-nous au
jour du jugement g Quel étrange change-
ment du soir au matin l a i

Ganern ne voulut pas laisser la dame plus
long-temps dans cette inquiétude. Il se
présenta devant elle aussitôt avec tout le
respect possible et de la manière la plus
honnête du monde. a Madame, lui dit-il ,-
ie ne puis vous exprimer que faiblement.
joie que j’ai de m’être trouvé ici pour vous

rendre le service que je vous ai rendu , et
de pouvoir vous offrir tous les secours dont
vous avez besoin dans l’état ou vousétes. n

Pour engager la dame à prendre ponte
confiance en lui, il lui dit premièrement
qui il était , et par quel hasard il se trou-
vair dans ce cimetière. Il lui raconta ensuite
l’arrivée des trois esclaves , et de quelle
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manière ils avaièltlt enterré le coffre. La
dame , qui s’était (couvert le visage deîson
voile dès que Gaüln- s’était présenté , fut
vivement touchée de l’obligation qu’elle lui“

avait. a Je rends grâces à Dieu, lui dit-
elle , de m’avoir envoyé un honnête homme
comme vous pour me délivrer de la mort.
Mais puisque Vous avez commencé une
,œuvre si charitable , je vous conjure de ne
la pas laisser imparfaite. Allez de grâce
dans, la ville chercher un muletier , qui
vienne avec un mulet me prendrelet me
transporter chez vous dans ce même coffre;
car si j’allais avec vous à pied , mon habil-
lement étant différent de celui des dames
de la ville , quelqu’un y pourrait faire in,
tention et; me suivre; ce qu’il m’est de la-
dërnière importance de prévenir. Quand»

serai dans votre maison , vous apprendrez
qui je suis par le récit que je vous. ferai de“
mon histoire 5 et cependant soyez persuadé
que vous n’avez pas obligé une ingrate. au

Avant que de quitter la dame, le jeune
marchand lira. le coffre hors de la fosse 3’
il la: colhbla de terre , remit la dame dans“
le COÏÎÏG, et l’y renferma de felle sorte,

4 qu’il Be paraissait Pas que le cadenas eût
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étéYorcé. Mais de peut qu’elle n’étouffàt,

il ne referma pas exactement le coffre, et.
y laissa entrer l’air. En sortant du cimetière, h

il tira la porte après lui; et comme celle
de la ville était ouverte , il eut bientôt
trouvé ce qu”il clnerèbait. Il revint au cime-

tière, où il aida le muletier à charger le
coffre en travers sur le mulet; et pour lui.
ôter tout soupçon ., il lui dit qu’il était
arrivé la nuit avec un autre muletier, qui, 4
pressé de s’en retourner , avait déchargé le

coffre dans le cimetière.
Ganem , qui depuis son arrivée à Bagdad

ne à’écait occupé que de son négoce, n’avait

pas encore éprouvé la puissance de l’amour:

Il en sentit alors les premierstraits. Il n’a-
vait pu voir la jeune dame sans en être
ébloui; et l’inquiétude dont il se sentit
agité en suivant de loin le muletier, et la
ninivite “qu’il n’arrivât en. chemin quelqu’ac-i

chient qui lui fit perdre sa conquête , lui
apprirent à démêler ses sentimene. Sa joie
fut extrême , lorsqu’étantarrive’ heureuse-

ment chez lui , il vit décharger le coffre. Il
renvoya le muletier; et ayant fait fermer
par un de ses esclaves’la porte de sa maison ,
il ouvritle coffre, aida la dame à“. en Soit“,
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lui présenta la main , et la conduisit à son
appartement, en la plaignant de ce qu’elle de-
vait avoir souffert dans une si étroite prison. I
a Si j’ai souffert, dit-elle , j’en suis dédom-

magée par ce que vous avez fait pour moi, et
parle plaisir’que je sens à me voir en sûreté.»

L’appartement de Ganem , tout richement
meublé qu’il était , attira moins les regards
de la dame“, que la taille et la bonne mine de
son libérateur, dont la politesse et les maniè-

res engageantes lui inspirèrent une vive re-
connaissance. Elle s’assitsur un sofa; et pour
commencer à faire connaître au marchand
combien elle était sensible au service qu’elle

en avait reçu , elle ôta son voile. Ganem ,
de son côté , sentit toute la grâce qu’une

dame si aimable lui faisait de se montrer
à lui le visage découvert, ou plutôt il sentit
qu’il avait déjà pour elle une passion vio-
lente. Quelqu’obligation qu’elle lui eût, il

se crut trop récompensé par une faveur si

précieuse. ’La dame pénétra les sentimens de Ga-
nem , et n’en fut pas alarmée, parce qu’il
paraissait fort respectueux. Comme il jugea;
qu’elle avait besoin de manger, et ne vou-’
la!“ pas charger. personne que lui-même du

p
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soin de régaler une hôtesse si ’charmante ,
il sortit suivi d’un esclave, et alla chez un
traiteur ordonner un repas. De chez le trai-
teur il passa chez un fruitier, où-il choisit
les plus beaux et les meilleurs fruits. Il
lit aussi provision d’excellent vin, et du
même pain qu’on mangeait au palais du
calife.

Dès qu’il fut de retour chez lui , il dressa
de sa propre main une pyramidé de tous les
fruits qu’il avait acheter; et les servant lui-
même à la darne dans un bassin de porce-
laine très-fine : a Madame , lui dit-sil, en
attendant un repas plus solide et plus digne
de vous , choisissez de grâce, prenez quel-
ques-uns de ces fruits. n Il voulaitdemeurer
debout; mais elle lui dit qu’elle ne touche-
rait à rien qu’il ne fût assis, et qu’il ne
mangeât avec elle. Il obéit g et après qu’ils

eurent mangé quelques morceaux , Ganem ,
nemarquant que le voile de la dame , qu’elle
avait mis auprès d’elle sur le sofa , avait le
bord brodé d’une écriture en or, lui de-
manda de voir cette broderie. La dame mit
.guSSÎIÔt la main sur le voile , et le lui pré-
seùlça en. lui ,,demandant s’il savait lire.

LËIMadarpe, répondit-il d’un air modeste ,

V 5. I “ l l 6 l l
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un marchand ferait mal ses affaires s’il ne
savait au moins lire et écrire. à a Hé bien,
reprit-elle , lisez les paroles qui sont écrites
sur ce voile; aussi bien c’est une Occasion
pour moi de vous raconter mon histoire. n

Ganem prit le voile et lut ces mots :
a Je suis à vous et vous êtes à moi, ô des-
20 cendant de l’oncle du prophète ! n Ce
descendant de l’oncle du prophète était le
calife Haroun Alraschild, qui régnait alors ,
et qui descendait d’Abbns , oncle de Ma-
hamet.

Quand Ganem eut compris le sens de ces
paroles : a: Ah , madame , s’écria-t-il triste-

ment, je viens devons donner la vie, et
voilà une écriture qui me donne la mort!
J e n’en comprends pas tout le’ïuystère ;

, mais elle ne me fait que trop connait!!! queje
suis le plus malheureux de tous les boillmes.
Pardonnez-moi , madame, la liberté cive je
prends de vous le dire. J e “n’ai pu vous ivoir-

sans vous donner mon cœur; vous n’ignore:
pas vous-même qu’il n’a pas été en minon

pouvoir de vous le refuser; et c’est ce èui
rend excusable ma témérité. Je me propos
sais de toucher le vôtre par mes-’respçcùs ,

“mes soins , mes complaisances; me; “in.

“u .1 Ar
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duités , mes soumissions , par ma cons-
tance; et à peine j’ai conçu ce dessein flat;
teur , que me voilà déchu de toutes mes es-
pérances. Je ne réponds pas de soutenir
long-temps un si grand malheur. Mais quoi
qu’il en puisse être, j’aurai la consolation
de mourir tout à vous. Achevez , madame ,
je vous en conjure , achevez de me donner
un entier éclaircissement sur ma triste des-

tinée. au I -Il [ne put prononcer ces paroles sans ré-
pandre quelques larmes. La dame en fut
touchée. Bien loin de se plaindre de la dé-
claration qu’elle venait d’entendre , elle en

sentit une joie secrète 5 car son cœur com-
mençait à se laisser surprendre. Elle dissi-
mula toutefois ; et comme si elle n’eût pas
fait d’attention au discours de Ganern : a Je
me serais bien gardée, lui répondit-elle,
de vous montrer mon voile , si j’eusse cru
qu’il dût vous .causer tant de déplaisir; et
je ne vois pas que les choses que j’ai à vous
dire doivent rendre votre son; aussi déplo-
rable que vous vous l’imaginez. Vous sau-
rez donc, poursuivit-elle , pour vous ap-
prendre mon histoire , que je me nomme
Tourmente z nom qui me fut donne au

.-.--.
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moment de ma naissance , à cause que l’on
jugea que ma vue Causerait un jour bien
des maux. Il ne vous doit pas être inconnu,
puisqu’il n’y a personne dans Bagdad qui

ne sache que le calife Haroun Alrascbild ,
mon souverain maître et le votre , a une
favorite qui s’appelle ainsi. On m’amena

dans.son palais dès mes plus tendres an-
nées , et j’ai été élevée avec tout le soin

que l’on a coutume d’avoir des personnes-de

mon sexe destinées à y demeurer. Je ne
réussis pas mal dans tout ce qu’on prit la
peine de m’enseigner ; et cela joint à quel-
ques traits de beauté, m’attire l’amitié du

calife, qui me donna un appartement par-
ticulieriauprès du sien. Ce prince n’en de-
meura pas à. cette distinction , il nomma
vingt femmes pour me servir , avec autant
d’eunuques 3e: depuis ce temps-là. il m’a
fait des présens si considérables, que je me
suis vue plus riche qu’aucune reine qu’il y

ait au monde. Vous jugez bien par-là que
Zobéïde , femme et parente du calife , n’a

pu voir mon bonheur sans en être jalouse.
Quoique Hatoun ait pour elle toutes les
considérations imaginables , elle a cherché
toutes les occasions possibles de me perdre.
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Jusqu’à présent je m’étais assez bien ga-

rantie de ses pièges; mais eniin j’ai suc-
combé au dernier effort de la jalousie , et
sans vous je serais, à l’heure qu’il est, dans
l’attente d’une mort inévitable. J e ne doute

pas qu’elle n’ait corrompu une de mes es-
claves , qui me présenta hier au soir dans
de la limonade une drogue qui cause un
assoupissement si grand , qu’il est aisé de
disposer de ceux à qui l’on en fait prendre ;
et cet assoupissement est tel , que pendant
sept ou huit heures rien n’est capable de le
dissiper. J’ai d’autant plus de sujet de faire
ce jugement“, que j’ai le sommeil naturel-
lement très-léger, et que je m’éveille au
moindre bruit. Zobé’ide, pour exécuter son

mauvais dessein , a pris le temps de l’ab-
sence du calife , qui depuis peu de jours
est allé se mettre à la tête de ses troupes ,
pour punir l’audace de quelques rois ses

’ voisins qui sont ligués pour lui faire la.
guerre. Sans cettelconjoncture , ma nivale ,
toute furieuse qu’elle est , n’aurait. osé rien

entreprendre contre ma vie. Je ne sais ce
qu’elle fera pour dérober au calife la con-
naissance de cette action 5 mais vous voyez
que j’ai un très-grand intérêt que vous me

se
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gardiez le secret. Il y va de ma vie; je “ne
serais pas en sûreté chez vous , tant que -

[le calife sera hors de Bagdad. Vous êtes
’ intéressé vous-même à tenir mon aventure

secrète 5 car-si Zobéïde apprenait l’oblige--

tien que je vous si, elle vous punirait
vous-même de m’avoir conservée. Au retour
du calife, j’aurai moins de mesures à gar-
der. J e trouverai moyen de l’instruire de tout
ce qui s’est passé , et je suis persuadée qu’il ’

sera plus empressé que moi-même à re-
connaitre un service qui me rend à; son

amour. n 4 - .Aussitôt que la belle favorite d’Haroun
Almschild eut cessé de parler , Ganam prit
la parole : c: Madame , lui dit-il,- je vous
rends mille grâces de m’avoir donné l’éclair-

cissement que j’ai pris la liberté de vous de-

mander , et je vous supplie de croire que
vous êtes ici en sûreté. Les sentimens que
vous m’avez inspirés , vous répondent de
ma discrétion. Pour celle de mes esclaves ,
j’avoue qu’il faut s’en défier. lis pourraient

manquer à la fidélité qu”ils me doivent , s’ils

savaient par quel hasard et dans quel lieu
j’ai eu le bonheur de vous rencontrer. Mais i
c’est’ce qu’il leur est impossible de deviner.
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. J’oserai même vous assurer qu’iîs n’auront

pas la. moindre curiosité de s’en informer.
Il est si naturel nui jeunes gens de chercher
de belles esclaves , qu’ils ne seront nulle-
ment surpris de vous voir ici, dans l’opi-
nion qu’ils auront que vous en êtes une , et
que je vous ai achetée. Ils croiront. encore
que j’ai eu mes raisons pour vous amener
chez moi de la manière qu’ils l’ont vu : ayez

donc l’esprit en repos lai-dessus , et soyez
,sûre que vous serez servie avectout le res-
pect qui est, du, à. la favorite d’un monarque
aussi grand que Je nôtre. Mais quelle que
soit la grandeur qui l’environne , permettez-
mbi de vous déclarer, madame , que rien

.ne eeraeapable de me faire révoquer le don
que je vous ai fait de mon cœur. Je sais
bien que je n’oublierai jamais a que ce qui
:p appartient au maître est défendu à l’es-

.2 clave. ne Mais je vous aimais avant que
.vous m’eussiez appris que votre foi. était
engagée au palifia ; il ne dépend pas demei
de vaincre une passion qui , quoiqu’encore
naissante , a toute la force d’un amour for-
tifié par une parfaite réciprocité. Je sou-

,iiaite que votre auguste et trop heureux
autant vousveuge de la malignité de Z0-



                                                                     

68’ Les Mina: et une leur“,
r

béïde , en vous rappelant auprès de lui , et
quand vous vous verrez rendue à ses sou-
haits , que vous vous souveniez de l’infor-
tuué Ganem , qui n’est pas moins votre
conquête que le calife. Tout puissant qu’il
est , ce prince , si vous n’êtes sensible qu’à
la tendresse , je me flatte qu’il ne m’éffacefa

point de votre souvenir. Il ne peut vous
aimer avec plus d’ardeur que je vous aime ;
et je ne cesserai point de brûler pour vous
“en quelque lieu du monde que j’aille expi-

irer après vous avoir perdue. au ’
. Tourmeute s’aperçut que Ganam était

pénétré de la plus vive douleur 5 elleen fut

attendrie; mais voyant l’embarras où elle
allait se jeter en continuant la conversation
leur cette matière , qui pouvait insensible-
ment la conduire à faire paraître le penchant

. qu’elle se sentait pour lui : a Je vois bien ,
lui dit-elle , que ce discours vous fait trop
de peine , laissons- le, et parlons de l’obli-

gation infinie que je vous si. Je ne puis
assez vous exprimer ma joie , quand je songe
que sans votre secours je serais privée de la
lumière du jour. n

Heureusement pour l’un et pour l’autre“ ,

on frappa à la porta en ce moment. Gama
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se leva pour aller voir ce que ce pouvait
être , et il se trouva que c’était un des e87
claves , pour lui annoncer l’arrivée du trai-
teur. Ganem , qui , pour plus grande pré-
caution , ne voulait pas que iles esclaves
entrassent dans la chambre ou était Tour-
mente , alla prendre ce que le traiteur avait
apprêté , et le servit lui-même à sa belle
hôtesse, qui, dans le fond de son ame , était
ravie des soins qu’il avait pour elle.

Après le repas , Ganem desservit comme
il avait servi ; et quand il eut remis toutes
choses à la porte de la chambre entre les
mains de ses esclaves : r: Madame , dit-il à
Tourmente , vous serez peut-être bien aise
de reposer présentement. Je vous laisse ,
et quand vous aurez pris quelque repos,
vous me verrez prêt à recevoir vos ordres. au

En achevant ces paroles , il sortit et alla
acheter deux femmes esclaves; il acheta
aussi deux paquets, l’un de linge fin , et
l’autre de tout ce qui peut composer une
toilette digne de la favorite du calife. Il
mena chez lui les deux esclaves , et les pré-
sentant à Tourmente : a Madame , lui dit-
il , une personne comme vous a besoin d!
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deux Hlles au moins pour la servir 3 trouvez
bon que je vous donne celles-ci. n

Tourmente admira l’attention de Ganem :
c: Seigneur , lui dit-elle , je vois bien igue
vous n’êtes pas homme à. faire les choses à.

demi. Vous augmentez par vos manières
l’obligation que je vous ai : mais j’espère

que je ne mourrai pas ingrate , et que le
ciel me mettra bientôt en état de reconnaître
toutes vos actions généreuses. n

Quand les femmes esclaves se furent re-
.tirées dans une chambre voisine où le jeune
marchand les envoya , - il s’assit sur le sofa
où était Tourmente, mais à certaine dis-
tance d’elle , pour lui marquer plus de res-
pect. Il remit l’entretien sur sa passion , et
dit des choses très-touchantes sur les obslaÀ

des invincibles qui lui ôtaient toute aspe;
rance. cr Je n’ose même espérer , disait-il ,
d’exciter par ma tendresse le moindre mou-
.vement de sensibilité dans un cœur comme
le vôtre , destiné au plus puissant prince du
monde. Hélas ! dans mon malheur ce se-
rait une consolation. pour moi, si pou-
»vais me flatter que vous n’avez pu voir avec
indifférence l’excès de mon amour l u a Sei-
.gùeur , lui répondit Tourmente... . n a Ali l

u
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madame , interrompit Ganem à ce mot de
seigneur; c’est pour la seconde fois que
vous me faites l’honneur de me traiter de
seigneur! La présence des femmes esclaves
m’a empêché la première fois de vous dire-

ce que j’en pensais; au nom de Dieu , nia--
dame, ne me donnez point ce titre’d’hon-
neur ,U il ne me convient pas. Traitez-m’ai
de grâce comme votre esclave. Je le suis ,
et je ne cesserai jamais de l’être. n

c: Non , non , interrompît Tourmente à
son tour , je me “garderai bien de traiter
ainsi un homme à qui je dois la vie. Je se-
rais une ingrate , sije disais ou si je faisais
quelque chose qui ne vous convint pas.
Laissez-moi donc suivre les mouvemens de
ma reconnaissance , et n’exigez pas , pour
prix de vos bienfaits , que j’en use mal-
honnêtement avec vous. C’est ce queje ne
ferai jamais. Je suis trop touchée de votre
conduite respectueuse pour en abuser , et je.
vous avouerai que je ne vois point d’un œil
indifférent tous les soins que vous prenez.
Je ne vous en puis dire dàvantage. Vous“
savez les raisons qui me condamnent au
silence. a) r . ’.
’ Ganem fut enchanté de cette déclaration t
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il en pleura de joie , lit ne pouvant trouver
de termes assez forts à son gré pour remer-
cier Tourmente , il se contenta de lui dire
que si elle savait bien ce qù’elle devait au
calife , il n’ignorait pas de son côté que ce
qui appartient. au maître est défendu à
l’esclave. ’

Comme il s’aperçut que la nuit approchait,

il se leva pour aller chercher de la lumière.
Il en apporta lui-même, et de quoi faire la
collation , selon l’usage ordinaire de la ville
de Bagdad, où, après avoir fait un bon repas
à midi, on passe la soirée à. manger quelques
fruits et à boire du vin, en s’entretenantr
agréablement jusqu’à l’heure de se retirer.

Ils se mirent tous deux à table. D’abord
ils se firent des complimens sur les fruits
qu’ils se présentaient’ l’un à. l’autre. Insen-

siblement l’excellence du vin les engagea
tous deux à boire; et ils n’eurent pas plutôt
.bu deux ou trois coups , qu’ils se firent une
loi de ne plus’boire sans chanter quelque air
auparavant. Ganem chantait des vers qu’il
composait sur-le-champ, et qui exprimaient
la force de sa passion; et Tourmente, animée
par son exemple , composait et chantait.
aussi des chansons qui avaientadu rapport à
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son aventuré, et dans lesquelles il y avait
toujours quelque chose que Gueux pouvait
expliquer favorablement pour lui. A cela
près, la lidélité qu’elle devait au calife y fut

exactement gardée. La collation dura fort
long-temps. La nuit était déjà fort avancée,
qu’ils ne songeaient point encore à se sé-

parer. Ganem toutefois se retira dans un
autre appartement, et laissaTourmente dans
celui où elle émit, où les femmes esclaves
qu’il avait achetées entrèrent pour la servir.

Ils vécurent ensemble de cette manière-
pendant plusieurs jours. Lejeune marchand
ne sortait que pour des affaires de la dernière
importance; encore prenait-il le temps que
sa dame, reposait : car il ne pouvait se ré-
soudre à perdre un seul des momans qu’il
lui était permis de passer auprès d’elle. Il
n’était occupé que de sa chère Tourmente ,

qui, de son côté , entraînée par son pen-
chant, lui avoua qu’elle n’avait pas moins
d’amour Pour lui , qu’il en avait pour elle.
Cependant, quelqu’épris qu’ils fussent l’un

de l’autre , la considération du calife eut
le pouvoir de les retenir dans.les bornes
qu’elle exigeait d’eux; ce qui rendait leur

passion plus vive.

5 I ’ Z
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Tandis que Tourmente , arrachée “, pour i

ainsi dire, des mains de la mort, passait
si agréablement le temps chez Ganem , Zo-
béïde n’était pas sans embarras au palais
d’Haroun Alraschild.

Les trois esclaves , ministres de sa verré
garance , n’eurent pas plutôt enlevé le coffre,
sains savoir ce qu’il y avait dedans, ni même
sans avoir la moindre curiosité de l’appren-
dre , comme gens accoutumés à exécuter
aveuglément ses ordres , qu’elle devint la
proie d’une cruelle inquiétude. Mille im-
portunes réflexions vinrent troubler son re-
pos. Elle ne put goûter un moment la dou-
ceur du sommeil 5 elle passa la nuit à rêver
aux moyens de cacher son crime. c: Mon
époux , disait-elle , aime Tourmente plus
qu’il n’a jamais aimé aucune de ses favorites.

Que lui répondrai-je à son retour, lorsqu’il

me demandera de ses nouvelles? a: Il lui
vint dans l’esprit plusieurs stratagèmes ç
mais elle n’en était pas contente : elle y
trouvait toujours des difficultés , et elle ne
savait à quoi se déterminer. Elle avait au-
près d’elle une vieille dame qui l’avait élevée

dès sa plus tendre enfance; elle la fit venir
des la pointe du jour , et après lui avoir fait

x
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; confidence de son secret : «Ma bonne mère,

lui dit- elle, vous m’avez toujours aidée de
vos bons conseils 3 si jamais j’en ai eu be-
soin , c’est dans cette occasion-ci, où’il s’n gît

de calmer mon esprit qu’un trouble mortel
agite , et de me donner un moyen de con-
tenter lecalife. u

a Ma chère maîtresse , répondit la vieille
dame , il eût beaucoup mieux valu ne vous
pas mettre dans l’embarras où vous êtes;
mais comme c’est une affaire faite , il n’en

faut plus parler. Il ne faut songer qu’au.
moyen de tromper le Commandeur des

e croyans , et je suis d’avis que vous fassiez
tailler en diligence une pièce de bois en forme
de cadavre; nous l’envelopperons de vieux
linges , et après l’avoir enfermée dans une
bière , nous la ferons enterrer dans quel-
qu’endroit du palais 5 ensuite, sans perdre

- de temps , vous ferez bâtir un mausolée de
marbre en dôme sur le lieu de la sépulture,

“ et dresser une représentation que vous ferez
couvrir d’un drap noir , et accompagner de
grands chandeliers et de gras cierges à l’en-
tour. Il y a encore une chose , poursuivit
la vieille dame , qu’il est bon de ne pas on-

t blier : il faudra que vous preniez le deuils et

u z
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que vous le fassiez prendre à vos femmes,
aussi bien qu’à celles de Tourmente , à vos
eunuques , et enfin à tous les officiers du
palais. Quand le calife sera de retour , qu’il
verra tout son palais en deuil , et vous-
même , il ne manquera pas d’en demander
le sujet. Alors vous aurez lieu de vous en
faire un mérite auprès de lui , en disant que
c’est à sa considération que vous avez voulu

rendre les derniers devoirs à Tourmente ,
qu’une mort subite aenlevée. Vous lui direz

que vous avez fait bâtir un mausolée , et
qu’enfin vous avez fait à sa favorite tous les
honneurs qu’il lui aurait rendus lui-même ,
s’il avait été présent. Comme sa passion pour

elle a été extrême , il ira sans doute répan-

dre des larmes sur son tombeau. Peut-être
aussi , ajouta. la vieille , ne croira-t-il point
qu’elle soit morte effectivement : il pourra
vous soupçonner de l’avoir chassée du palais

par jalousie, et regarder tout ce deuil comme
un artifice pour le tromper et l’empêcher de
lafaire cherqher. Il est à. croire qu’il fera
déterrer et ouvrir la bière , et il est sur qu’il
sera persuadé de sa mort , sitôt qu’il verra
la figure d’un mort enseveli. Il vous saura
bon gré de to’ut ce que vous aurez fait; il

% F...
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- vous en témoignera de la reconnaissance“:
» Quant à la pièce de bois , je me charge de

in faire tailler moi-même par un charpentier
de la ville , qui ne saura pas l’ange qu’on
en veut faire. Pour vous , madame , ordon-
nez A cette femme de Tourmentê, qui lui
présenta hier la limonade, d’annoncer à ses

’ compagnes qu’elle vient de trouver leur
maîtresse morte dans son lit; et afin qu’elles
ne songent qu’à la pleurer sans vouloir en-
trer dans sa chambre , qu’elle ajoute qu’elle
vous en a donné avis , et que vous avez déjà
donné ordre à Mesrour de la faire ensevelir

et enterrer. a: « -
D’abord que la vieille dame eut achevé

de parler , Zobéïde tira un riche diamant
de sa cassette , et le lui mettant au doigt
et l’embrassant: a: Ah, ma bonne mère,
lui dit-elle toute transportée de joie , que
je vous ai d’obligation ! Je ne me serais
jamais avisée d’un expédient si ingénieux.

Il ne peut manquer de réussir ,’et je sens
que je commence à reprendre ma. tranquil-
lité. Je me remets donc sur vous du soin
de la pièce de bois , et je vais donner ordre
au reste. n

La pièce de bois fut- préparée avis toute
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la diligence que Zobéïde pouvait souhaiter ,
et portée ensuite par la vieille dame même
à. la chambre de Tourmeute, où elle l’en-
sevelit çomme un m’ort, et la mit dans ’une

-bière; puis Mesrour, qui fut trompé lui-
même, (il: enlever la bière et le fantôme
de Tourmente, que l’on’enterra avec les
“cérémOnies accoutumées dans l’endroit que

Zobéïde avait marqué , et aux pleurs que
’versaient les femmes de la favorite , dont
“celle qui avait présenté la limonade , en-

iourageait les autres par ses cris et ses la-
“mentations. v ’

Dès le même jour , Zobéide fit venir
“l’architecte du palais et des autres maisons

du calife; et sur les ordres qu’elle lui
donna , le mausolée fut achevé en très-peu
detemps. Des princesses aussi puissantes que
l’était l’épouse d’un prince qui comman-

dait du levant au couchant, ,sont toujours
obéies à point nommé dans l’exécution de

leurs volontés. Elle eut aussi bientôt pris le
deuil, avec toute sa cour; ce qui fut cause
que la nouvelle de la mort deTourmente se
répandit dans toute la. ville.

Ganem fut des derniers à l’apprendre;
ou, comme je l’ai. déjà. dit, “il ne sortait
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a presque point. Il l’apprit pourtant un iour.
1c Madame , dit-il à la belle favorite du
calife , on vous croit morte dans Bagdad ,
et je ne doute pas que Zobéïde elle-même

in’en soit bien persuadée. Je bénis le ciel
d’être la cause etl’heureux témoin que vous

vivez. Et plût à Dieu que , profitant de
vce (aux bruit , vous voulussiez lier votre sort
au mien , et venir avec moi loin d’ici régner
sur mon cœur! Mais où m’emporte un trans-

port trop doux! Je ne songe pas que vous
êtes née pour faire le bonheur du plus puis-
sans prince de la terre, et que le seul Hamun
Alraschild est digne de vous. Quand même
vous seriez capable de me le sacrifier,

quand vous voudriez me suivre , devrais-je
y consensir ? Non , je dois me souvenir sans

“ cesse que ce qui appartient au maître est
defendu à l’esclave. a) I

L’aimable Tom-mente , quoique sensible
aux tendres mouvemens qu’il faisait paraî-
tre , gagnait sur elle de n’y pas répondre.
c: Seigneur, lui dit-elle, nous ne pouvons
empêcher Zobéïde de triompher. J e suis
peu surprise de l’artifice dont elle se sert

-pour couvrir son crime : mis laissons-la
faire; je a; mue-que, ce triomphe sera
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bientôt suivi de douleur. Le calife revien-i
dra, et nous trouverons moyen de l’infor-
mer secrètement de tout ce qui s’est passé.
Cependant prenons plus de précautions que
jamais pour qu’elle ne puisse apprendre que
je vis : je vous en ai déjà. dit les consé-
quences. a)

Au bout de trois mois , le calife revint
àBagdad, glorieux et vainqueur de tous ses

v ennemis. Impatient de revoir Tourmente et
de lui faire hommage de ses nouveaux lau-
riers , il entre dans son palais. Il est étonné
de voir les officiers qu’il y avait laissés,
tous habillés de deuil. Il en frémit sans sa-
voir pourquoi; et son émotion redoubla,
lorsqu’en arrivant à. l’appartement de Zo-

béïde , il aperçut cette princesse qui venait
ail-devant de lui en deuil, aussi bien que
toutes les femmes de sa suite. Il lui demanda
d’abord le sujet de ce deuil avec beaucoup
d’agitation. a: Commandeur des croyans,
répondit Zobéïde , je l’ai pris pour Tour-

mente votre esclave , qui est morte si
promptement, qu’il n’a pas été possible
d’apporter aucun remède à son mal. in Elle

voulut poursuivre, mais le calife ne lui en
donna pas le temps. Il fut si saisi de cette
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nouvelle , qu’il en poussa un grand cri à
ensuite il s’évanouit entre les bras de Giafar,

son visir, dont il était accompagné. Il re-
vint pourtant bientôt de sa faiblesse; et
d’une voix qui marquait son extrême dou-
leur, il demanda où sa chère Tourmenle
avait été enterrée. a: Seigneur , lui dit Zo-
béïde , j’ai pris soin moi-mème de ses fu-
nérailles, et n’ai rien épargné pour les
rendre superbes. J’ai fait bâtir un mausolée

de marbre sur le lieu de sa sépulture. Je
vais vous y conduire si vous le souhaitez.»

Le calife ne voulut pas que Zobéïde prît

cette peine, et se contenta de s’y faire
mener par Meneur. Il y alla dans l’état
où il était , c’est-à-dire en habit de cim-
psgne. Quand il vit la représentation cou-
verte d’un drap noir, les cierges allumés

tout autour, et la magnificence du mauso-
lée , il s’étonne, que Zobéîde eût fait les

obsèques de sa rivale avec tant de pompe g
et comme il était naturellement soupcpn-
neux, il se défia de la générosité de sa

femme , et pensa que sa maîtresse pouvait
n’être pas morte; que Zobéïde , profitant de
sa longue absence, l’avait peut-être chassée
du palais , avec ordre à ceux qu’elle avait
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chargés de sa conduite , de la mener si loin,
que l’on n’entendît jamais parler d’elle. Il

n’eut pas d’autre soupçon g car il ne croyait

pas Zobéïde assez méchante pour avoir at-

tenté à la vie de sa favorite. I
Pourls’éclaircirpar lui-même de la vérité ,

ce prince commanda qu’on ôtât la représen-

tation , et fit ouvrir lat-fosse et la bière en
sa présence 5 mais des qu’il eut vu le linge
qui enveloppait la pièce de bois , il n’osa.
passer outre. Ce religieux calife craignit
d’offenser la religion en permettant que
l’on touchât au corps de la défunte; et
cette scrupuleuse crainte l’emporte. sur l’a-

mouret sur la curiosité. Il ne douta plus
de la mort de Tourmente. Il fit refermer la
bière , remplir la fosse, et remettre la.

« représentation en l’état où elle était aupa-

ravant. cLe calife, se croyant obligé de rendre
quelques soins au tombeau de sa favorite ,
envoya chercher les ministres dela reli-
gion; ceux du palais, et les lecteürs de
l’Alcoran; et tandis que l’on était occupé

à les rassembler , il demeura dans le mau-
solée, où’ il arrosa de ses larmes la. terra
qui couvrait le fantôme de son amante.
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Quand tous les ministres qu’il avait ap-
pelés furent arrivés, il se mit à la tête de
la représentation , et eux se rangèrent à,
l’entour et récitèrent de longues prières;
après quoi les lecteurs de l’Alcoran lurent
plusieurs chapitres.

La même cérémonie se fit tous les jours
pendant l’espace d’un mais, le matin et-
l’après-dîner, et toujours en présence du

calife , du grand-visir Giafar , et des princi-
paux officiers de la cour , qui tous étaient-
en deuil, aussi bien que le calife , qui,
durant tout ce temps-là , ne cessa d’honorer.
de ses larmes la mémoire de Tourmente, et-
ne noulet entendre parler d’aucune affaire.

Le dernier jour du mois , les prières et
la. lecture de l’Alcoran durèrent depuis le
matin jusqu’à la pointe du jour suivant;
et enfin , lorsque tout fut achevé , chacun
se retira chez soi. Haroun Alraschild , fa-
tigué d’une si longue veille , alla se reposer

dans son appartement, et s’endormit sur
un sofis: entre deux dames de son palais ,
dont l’une, assise au chevet , et l’autre aux
pieds de son lit, s’occupaient durant son

., sommeil à des ouvrages de broderie, et
demeuraient dans un grand silence.
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Celle qui était au chevet , et qui s’appe-

lait Aube du jour , voyant le calife en-
dormi , dit tout bas à l’autre dame z (t Etoile

du matin , car elle se nommait ainsi , il y -
n bien des nouvelles. Le Commandeur des
troyens , notre cher seigneur et maître,
sentira une grande joie à son réveil, lors-
qu’il apprendra ce que à lui dire. Tour-
mente n’est pas morte; elle est en parfaite
santé. n a O ciel ! s’écria d’abord Etoile du

matin , toute transportée de joie , serait-il
bien possible que la belle , la charmante ,
l’incomparable Tourmente fût encore du
monde?» Étoile du matin prononça. ces
paroles avec tant de vivacité et d’un ton
si haut; que le calife s’éveilla. Il demanda
pourquoi on avait interrompu son sommeil.
a Ah , ’seigneur , reprit Etoile du matin,
pardonnez-moi cette indiscrétion ; je n’ai pu

apprendre tranquillement que Tourmente
vit encore. J’en si senti un transport que
je n’ai pu retenir. n u: Hé , qu’est-elle donc

devenue , dit le calife , s’il est vrai qu’elle

ne soit pas morte ? n a Commandeur des
croyans , répondit Aube du jour , j’ai reçu
ce soir, d’un homme inconnu , un billet
sans signature, mais éCrit de la propre main.
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de Tourmente , qui me mande sa triste
aventure , et m’ordonne de vous en ins-
truire. J’attendais“ , pour m’acquitter de me

commission , que vous eussiez pris quel-
ques momons de repos, jugeant que vous
deviez en avoir besoin après la fatigue
et..... a: Donnez , donnezomoi ce billet ,
interrompit avec précipitation le calife ; vous-
aves mal à propos dméré’de me le re-

mettre. n IAube du jour lui présents aussitôt le
billet; il l’ouvrit avec beaucoup d’impatience.

Tourmente y faisait le détail de tout ce qui
s’était passé; mais elle s’étendait un peu

trop sur les soins que Ganem avait d’elle. Le
calife , naturellement jaloux , au lieu d’être
touché de l’inhumanité de Zobéide , ne fut
sensible qu’à l’infidélité qu’il s’imagine que

Tourmente lui avait faite. a Hé quoi , dit-
il après avoir lu, le billet, il y a quatre mois
que la perfide est avec un jeune marchand
dont elle a l’eût-anurie de me vanter l’atten-

tion pour elle! Il y a trente jours que je suis
de retour à Bagdad , et elle s’avise aujour-
d’hui de me donner de ses nouvelles! L’in-

grate , pendant que je consume les jours à
la pleurer, elle les passe à me trahir! A11

5.. i . a.
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ions ,I vengeons-nous d’une infidelle et du
jeune audacieux qui m’outrage. a En ache-
vant ces mots , ce prince se leva et entra.
dans une grande salle où il avait coutume
de se faire voir , et de donner audience aux»
seigneurs de sa cour. La première porte en
fut ouverte , et aussitôt les courtisans , qui-
attendaient ce moment, entrèrent. Le grand-
visir Giafar paîut , et se prosterna devant le
trône où le calife s’était assis. Ensuite il se.

releva et se tint debout devant son maître ,
qui lui dit d’un air à lui marquer qu’il voui

lait être obéi promptement : x Giafar , ta
présence est nécessaire pour l’exécution d’un

ordre important dont je vais te charger.
Prends avec toi quatre cents hommes de ma-
garde , et t’informe premièrement où de-
meure un marchand, de Damas , nommé
Ganem , fils d’Abou Aibou. Quand tu le
sauras n,’ rends-toi à sa maison , et fais-la
raser jusqu’aux fondemens; mais saisis-toi-
auparavant de la personne de Ganern , et me
l’amène ici avec Tourmente mon esclave ,
qui demeurechez lui depuis quatre mois. Je
veux le châtier, et faire un exemple du té-
métaire qui a eu l’insolence de me anan-
quer de respect. n A

r

.7---.----..

à

i
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Le grand-visîr , après avoir reçu cet ordre

précis, fit une profonde révérence au calife ,

en se mettant la main sur la tête , pour mar-
quer ’qu’il la voulait perdre plutôt que de ne

lui pas obéir , et puis il sortit. La première
chose qu’il fit fut d’envoyer demander au
syndic des marchands d’étoffes étrangères

et de toiles fines des nouvelles de Gang-5m ,
avec ordre surtout de s’informer de la rue
et de la maison où il demeurait. L’officier
qu’il chargea de cet ordre lui rapporta
bientôt qu’il y avait quelques mois qu’il ne

paraissaitpresque plus, etquel’on ignorait ce
quipouvait le retenir chez lui, s’il y était. Le
même officier apprit aussi à Giafar l’endroit
où demeurait Ganem’, et jusqu’au nom de la.

veuve qui lui avait loué sa maison.
Sur ces avis , auxquels on pouvait se fier ,

ceministre , sans perdre de temps , se mit en
marche avec les soldats que le calife lui avait
ordonné de prendre 3 il alla chez le juge de
police domil se lit accompagner; et, suivi
d’un grand nombre de maçons et de char-
pentiers munis d’outils» nécessaires pour

raser une maison , il arriva devant celle
de Ganem. Comme elle était isolée, il dis-

- posa les soldats à l’entOur , pour empêcher
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que le jeune marchand ne lui échappât.

Tourmente et Ganem achevaient alors de
dîner. La dame était assise près d’une fe-

nêtre qui donnait sur la me. Elle entend du
bruit: elle regarde par la jalousie ; et voyanr
le grand-visir qui s’approchait avec tome
sa suite , elle jugea qu’on n’en voulait pas
moins à elle qu’à Ganem. Elle comprit que
son billet avait été reçu ; mais elle ne n’était

pas attendue à une pareille réponse , et elle
avait espéré que le calife prendrait la. chose
d’une autre manière. Elle ne savait pas de-
puis quel temps ce prince était de retour; et
quoiqu’elle lui connût le penchant à la jao
lousie , elle ne craignait rien de ce côté-là;
Cependant la vue du grand-visir et des sol-
dats la lit trembler , non pour elle à. la vé-
rité , mais pour Ganem. Elle ne douta point
qu’elle ne se iusüfiàt, pourvu que le calife
voulût bien l’entendre. A l’égard de Ganem ,

qu’elle chérissait moins par reconnaissance
que par inclination , elle prévoyait que son
rival , irrité , voudrait le voir , et pourrait le
condamner sur sa jeunesse et sa bonne mineç
Prévenue de sa pensée , elle se retourna vers
le jeune marchand : a Ah, Ganexn ! lui dit-
glls ., nous sommes perdus 1 c’est vous et
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niai que l’on cherche: a Il regarda aussitôt
par la jalousie , et fut saisi de frayeur , lors.
qu’il aperçut les gardes du calife le sabre

. nu , et le grand-visir avec le juge de po-
lice à leur tête. A cette vue , il demeura.
immobile , et n’eut pas la force de pro-
noncer une seule parole. a Gauem , re-
prît la. favorite ,. il n’y a point de temps à.
perdre. Si vonspm’aimez , prenez vite l’habit

d’un de vos esclaves, et frottezgvous le vi-
sage et les bras de noir de cheminée. Mettez
ensuite quelques-uns de ces plats sur votre
tête; on pourra vous prendre pour le garçon
du traiteur , et on vous lainera passer. -Si
l’on vous demande où est le maître de la

lmaison, répondez sans hésiter qu’il est au
logis. a: a Ah , madame, dit à son tour Ga-
nem , nioins eiïrpyé pour lui que pour Tour-
“mente , vous ne songez qu’à moi l Hélas l

qu’allez-vous devenir 3 a: a Ne vous en
mettez pas en peine , reprit-elle;.c’est à moi
d’y songer. A l’égard de ce que vous laissez

dans cette maison , j’en aurai soin , et j’es-
père qu’un jour tout vous. sera fidèlement
rendu quand la colère du calife sera passée;

. maisévitez saviolenceLesordres qu’ildonna
dans ses. premiers mouvemens, sont tom;

. a

’h
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jours funestes. au L’affliction du jeune mar-
chand était telle , qu’il ne savait à quoi se
déterminer ; et il se serait sans doute laissé
surprendre par les soldats du calife , si
Tourmente ne l’eût pressé de se déguiser.

Il se rendit à ses instances : il prit un habit
d’esclave , se barbouilla de suie 3 et” il était

temps , car on frappa à la porte ; et tout ce
“qu’ils purent faire, ce fut de s’embrasser
tendrement. Ils étaient tous deux si pénétrés

de douleur , qu’il leur fut impossible de se
dire un seul mot. Tels furent leurs adieux;
Gauem sortit enfin avec quelques plats sur
sa“ tête. On le prit effectivement pour un
garçon traiteur , et en ne l’arrête. point. Au

contraire, le grandwisir, qui le rencontra le
premier , se rangea pour le laisser passer,
étau! fort éloigné de s’imaginer que ce fût

celui qu’il cherchait. Ceux qui’étaient der-

rière le grand-visir - lui firent place de
même, etfavorisèrent ainsi sa faire. Ilgagnn
une des portes de la ville en diligence, et
se sauva.

Pendant qu’il se (lérobait aux poursuites
du grand-visir Gîa’ar , ce ministre entra
dans la chambrevù était ’l ourmente , assise

sur un sofa , et où il y avait une. assez
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grande quantité de coffres remplis des liardes
“de Ganem , et de l’argent qu’il avait fait de

ses marchandises. ’ “’
Dès que Tourmente vît entrer le grand-

visir, elle se prosternais face contre terre 5
Et demeurant en cet état comme disposée à
recevoir la mort: c: Seigneur , dit-elle Je
suis prête à. subir l’arrêt que le Commandeur

des croyans a prononcé contre moi; vous
n’avez qu’àfme l’annoncer. a a Madame, lui

répondît Giafar en se prosternant aussi jus“-
qu’à ce qu’elle se fût relevée , à Dieu ne

plaise que personne ose mettre sur vous unè
main profane l Je n’ai pas dessein de vous
faire le moindre déplaisir. Je n’ai point
d’autre ordre que de vous supplier de vouloir
bien venir au palais àvec moi , et de vous y
conduire avec le marchand qui demeure en
cette maison. n r: Seigneur , reprit la favo-
rite en se levant ; partons , je suis prêtes
vous suivre. Pour ce qui est du jeune mar-
chand à qui ie dois la vie , il n’est peint ici“.
Il y a près d’un mois qu’il est allé à Damas,
où ses affaires l’ont appelé ç et “jusqu’à son

retour , il m’a laissé en garde ces Coffres
que vous voyez. Je vous conjure de vouloir
bien les faire“ porter au palais , et de donner
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ordre qu’on les mette en sûreté , afin que

je tienne la promesse que je lui si faite
d’en avoir tout le soin imaginable. a

a: Vous serez obéie , madame , répliqua
Giafar. a Et aussitôt il fit. venir des por.
teurs. Il leur ordonna d’enlever les colites

et de les. porter à Meneur. Ô
. D’abord que les porteurs furent partis , il
parla à l’oreille du juge de police; il le
chargea du soin de faire raser la maison , et
d’y faire auparavant chercher partout Ganem,
qu’il soupçonnait d’être caché , quoi que lui

eût dit Tourmente. Ensuite il sortit , et em-
mena avec lui cette ieune dame , suivie des
deux femmes esclaves. qui la servaient. A
l’égard des esclaves de Ganem , on n’y lit

pas d’attention. Ils se mêlèrent parmi la
foule , et on ne sait ce qu’ils devinrent.

Giafar fut à peine hors de la. maison , que
les maçons et les charpentiers commencèrent
à la raser ; et ils tirent si bien leur devoir ,
qu’en moins d’une heure il n’en resta aucun

vestige. Mais le iuge de police n’ayant pu
trouver Ganem , quelque perquisition qu’il
on eût faite , en fil: donner avis au grand-
visir avant que ce ministre arrivât au palais.
a Hé bienllui dit Haroun Alraschild en le
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voyant entrer dans son cabinet , aa-tu lexé-
enté mes ordres î a a: Oui , seigneur , répon-

dit Giafar; la maison ou demeurait Ganem
est rasée de fond en comble , et je vous
amène Tourmente votre favorite : elle est à
la porte de votre cabinet; je vais la faire
entrer , si vous me Pol-donnez. Pour le jeune
marchand , on ne l’a pu trouver , quoiqu’on
l’ait cherché partout. Tourmente assure qu’il

est parti pour Damas depuis un mais. n
Jamaisemportement n’égala celui que le

calife lit paraître, lorsqu’il appritque Ganem
lui était échappé. Pour sa favorite , prévenu
qu’elle lui avait manqué de jdélité , il ne

voulut ni la voir ni lui parler. ct Meneur,
dit-il au chef des eunuques qui était présent,
prends l’ingrate , la perfide Tourmenle , et
va l’enfermer dans la tour obscure. a Cette
tout était dans l’enceinte du palais, et ser-
vait ordinairement de prison aux favorites
qui donnaient quelque sujet de plainte au

calife. i. Meneur , accoutumé à exécuter sans ré-
plique les ordres de’son maître , quelque
violens qu’ils fussent , obéit à regret à ce-
lui-ci. Il en témoigna sa douleur à Tour-
mente ,’ qui en fut d’autant plus affligée,
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qu’elleævaitcomptéque le calife nerefuserai:

pas de lui parler. Il lui fallut céder à sa
triste destinée , et suivre Mesrour , qui la
conduisit à la tour obscure, où il la laissa.

Cependant le calife , irrité ,. renvoya son
grand-visir 3 et n’écoutaut quelsa passion ,
écrivit de sa propre main la lettre qui suit ,
au foi de Syrie, son cousin et son tributaire,
qui demeuraità Damas :

nLETTRE
DU CALIFE HAROUN ALRASCHILD , A me;

“ nammzoizmznr , ne: DE une.
, . :c Mon cousin , cette lettre est pour vous
a: apprendre qu’un marchand de Damas,
:3 nommé Ganem , (ils d’Abou Aibou , a
a) séduit. la plus aimable de mes esclaves,
n nommée Tourmente , et qu’il a pris la.
au fuite. Mon. intention est qu’après un
a lettre reçue , wons fassiezchercher et saisir
a: Ganem . Dès qu’il sera en votre puissance,
n vous le ferez charger de chaînes ç et pen-
2) dant trois jours consécutifs , vous lui ferez
n donner cinquante coups de nerf de bœuf.
a) Qu’il soit conduit ensuite par tous les
a). quartiers dela ville , avec un crieursqui
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crie devant lui : Voilà le plus léger des
cââtimens que le Commandeur des
croyons fait soqâ’n’r d celui qui (ffense

son seigneur, et séduit une de ses cs-
claves. Après cela , vous me i’enverrez
sous bo’nne gai-“de. Ce n’est pas tout : je“

veux que vous mettiez sa maison au pil-
lage; et quand vous l’aurez fait raser,’
ordonnez que Ton en transporte les ma:
fériaux hors de la ville au milieu de la:
campagne. Outre cela , s’il a père , mère ,*
sœurs , femmes , filles et autres parons ,’
faites-les dépouiller; et“quand ils seronE
nus , donnez-les en spectacle trois jours’
de suite à toute la ville ,î avec défense ,

sous peine de la vie, de leur donner re-
traite. J’espère (lire volis “n’apportera
aucun retardement à. l’exécution de ce que

je vous recommande. Ilq

n Hurons ALnAscruLD. a: I

Le calife , après avoir écrit cette lettre ,
en chargea un courrier, lui ordonnant de
faire diligence , et de porter avec lui des pi-
geons , afinld’être plus promptement in;
formé de ce qu’aurait fait Molièmmed’Zi-

nebi. i * ’ l ’



                                                                     

Q
96v 1.53 un.“ a? une NUITS,

Les pigeons de Bagdad ont cela de parli-
culier , qu’en quelque lieu éloigné qu’on,

L les porte 1 ils reviennent à Bagdad dès qu’on
les a lâchés , surtout lorsqu’ils y ont des
petits. On leur attache sans l’aile un billet
roulé , et par ce moyen on a bientôt des
nouvelles des lieux d’où l’on en veut
savoir.
5, Le courrier du calife marcha jour et nuit

Pour s’accommoder à. l’impatience de son

maître 3 et en arrivant à Damas, il alla
droit au palais du roi Zinebi, qui. s’assit
sur son trône pour recevoir lap lettre du.
calife. Le courrier l’ayant présentée , M01
hammed la prit; et reconnaissant l’écriture ,

il se leva par respect, baisa la lettre et la.
fait sur sa tête, pour marquer qu’il était
prêt à. exécuter avec soumission les ordres
qu’elle pouvait contenir. Il l’ouvrit , et si.
tôt qu’il l’eutlue , il descendit de son trône,

et monta sans délai à cheval avec les prin-
cipaux ofliciers de sa maison. Il fit aussi
avertir le juge de police qui le vint trouver ;
et suivi de tous les soldats de sa garde , il
se rendit à la maison de Ganem.
. Depuis que ce jeune marchand était
parti de Damas, sa mère n’en Haïti-ego
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aucune lettre. Cependant les autres mar-
chands avec qui il avait entrepris le voyage
de Bagdad , étaient de retour. Ils lui dirent
tous qu’ils avaient laissé son fils en parfaite

santé; mais comme il ne revenait point,
I et qu’il négligeait de donner lui-même de

ses nouvelles 4, il n’en fallut pas davantage
pour faire croire à cette tendre mère qu’il
était mort. Elle se le persuada si bien ,
qu’elle en prit le deuil. Elle pleura Ganem
comme si elle l’eût vu mourir, et qu’elle -
lui eût elle-même fermé les yeux. Jamais
mère ne montra tant de douleur; et loin de

“thercher à. se consoler, elle prenait plaisir
à nourrir son affliction. Elle fit bâtir au mi-
lieu de la cour de sa maison un dôme , sous
lequel elle mit une figure qui représentait
son fils , et qu’elle couvrit ’ellehl-même d’un

drap mortuaire. Elle passait presque les
jours et les nuits à pleprer sous ce dôme , de
même que si le corps de son fils eût été en:

terré la; et la belle Force des cœurs , sa
fille , lui tenait compagnie, et mêlait ses
pleurs avec les siens. r

Il y avait déjà. du temps qu’elles s’occu-

paient ainsi à s’affliger , et que le voisinagâ

qui entendait leurs cris et leurs lamenta-

5. 9



                                                                     

LES MILLE ET UNE NUITS,
tiens , plaignait des parens si tendres ,
lorsque Mohammed Zinebi vint frapper à la
porte ; et une esclave du logis lui ayant ou-
vert, il entra brusquement en demandant
où était Ganem , fils d’Abou Aibou. v

Quoique l’esclave n’eûtjamais vu le roi

Zinebi , elle jugea néanmoins , à sa suite ,
qu’il devait être un des principaux officiers
de Damas. a: Seigneur, lui répondit-elle ,
ce Ganem que vous cherchez est mort. Ma
maîtresse , sa mère , est dans le tombeau
que vous voyez , où elle pleure actuelle-
inent sa perte. n Le roi, sans s’anêter au
rapport de l’esclave , fit faire par ses garde?
une exacte perquisition deGauem dans tous
les endroits de la maison. Ensuite il s’avança

vers le tombeau , où il vit la mère et la
fille assises sur une simple natte auprès de
la figure qui représentait Ganem , et leurs
visages lui parurent baignés de larmes. Ces
pauvres femmes se couvrirent de leurs voiles
aussitôt qu’elles aperçurent un homme à la

porte du dôme. Mais la mère , qui reconnut
le roi de Damas , se’leva et courut se pros.
terner à ses pieds. «Ma bonne dame , lui
dit ce prince , je cherchais votre fils Ganem;
est-il ici î n et Ah l sire , s’écria-tielle , il
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:5 Dieu que je l’eusse au moins enseveli de
2 mes propres mains , et que i’eusse la con-
; solation d’avoir ses os dans ce tombeau!

Ah, mon fils, mon cher-(ils a Elle vou-
lut continuer; mais elle fut saisie d’une si
vive douleur , qu’elle n’en eut pas la force,

Zinebi en fut touché. C’était un prince
d’un naturel fort doux et très-compatissant
aux peines des malheureux. a Si Ganem
est seul coupable , disait-il en lui-même ,
pourquoi punir la mère et la sœur qui sont
innocentes 3 Ah l cruel Haroun Alma-
child , à quelle mortification me réduis-tu ,
en me faisant ministre de ta. vengeance , en
m’obligeant à persécuter des personnes qui
ne t’ont point offensé l sa ,

Les gardes que le roi avait chargés de
chercher Ganem , lui vinrent dire qu’ils
avaient fait une recherche inutile. Il en de-
meura très-persuadé: les pleurs de ces deux
femmes ne lui permettaient pas d’en douter.
Il était au désespoir de se voir dans la né-
cessité d’exécuter les ordres du calife ; .inais
de quelque pitié qu’il se sentit saisi , il.n’o-

sait se résoudre à tromper le ressentiment
du calife. c: Ma bonne dame, dit-il à. la ’
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mère de Ganem , sortez de ce tombeau ,
vous et votre fille , vous n’y seriez pas en
sûreté. Elles sortirent, et en même temps ,
pour les mettre hors d’insulte , il ôta sa
robe de dessus , qui était fort ample , et les
couvrit toutes deux, en leur commandant
de ne pas s’éloigner de lui. Cela fait -, il or-

donna de laisser entrer la populace pour
commencer le pillage , qui se fit avec une
extrême avidité, et avec des cris dont la
mère et la sœur de Ganem furent d’autant
plus épouvantées , qu’elles en ignoraient la

cause. On emporta les plus précieux meu-
bles, des coffres pleins de richesses, des
tapis de Perse et des Indes , des coussins
garnis d’étoiles d’or et d’argent , des porce-

laines; enfin on enleva tout , on ne laissa
dans la maison que les murs ; et ce fut un
spectacle bien affligeant pour ces malheuo
reuses dames de voir piller tous leurs biens ,
sans savoir pourquoi on les traitait si cruel-
ioulent.

Mohammed , après le pillage de la mai-
son , donna ordre au juge de police de la
faire raser avec le tombeau; et pendant
qu’on y travaillait, il emmena dans son
palais Force des cœurs et sa mère. Ce fut la
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qu’il redoubla leur affliction, en leur dé-
datant les volontés du calife. a Il veut,
leur dit-il , que je vous fasse dépouiller ,
et que je vous expose toutes nues aux yeux
du peuple pendant trois jours. C’est avec
une extrême répugnance que je fais exécuter
cet arrêt cruel et plein d’ignominie. :9 Le
roi prononça ces paroles d’un air qui faisait
connaître qu’il était effectivement pénétré

de douleur et de compassion. Quoique la
crainte d’être détrôné l’empêchât de suivre

les mouvemens de sa pitié , il ne laissa pas
d’adoucir en quelque façon la rigueur des
ordres d’Haroun Altaschild , en faisant
faire pour la mère de Ganem et pour Force i
des cœurs de grosses chemises sans mm-
ches d’un gros tissu de crin de cheval.

Le lendemain , ces deux victimes de Ïla
colère du calife furent dépouillées de leurs
habits , et revêtues de leurs chemises de
crin. On leur ôta aussi leurs coiffures , de
sorte que leurs cheveux épars flottaient sur
leurs épaules. Force des cœurs les avait du
plus beau blond du monde, et ils tombaient
jusqu’à terre. .Ce fut dans cet étal: qu’on les

fit voir au peuple. Le juge de police , suivi
de ses gens, les accompagnait , et*on le!
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promena par toute la. ville. Elles étaient.
précédées d’un crieur , quiv de temps en

temps disait à haute voix : Tel est le chiti-
ment de cette: qui se sont attiré 1’ indigna-

tion du Commandeur des croyant
Pendant qu’elles marchaient ainsi dans

les rues de Damas , les bras et les pieds nus,
couvertes d’un si étrange habillement, et
tâchant de cacher leur confusion sous leurs
cheveux dont elles se couvraient le visage ,
tout le peuple fonda“ en larmes.

Les dames surtout, les regardant comme
innocentes au travers des jalousies , et tou-
chées principalement de la jeunesse et de
la beauté de Force des cœurs“ , faisaient
retentir l’air de cris el’froyableslà mesure
qu’elles passaient sous leurs fenêtres. Les
enfans mêmes, effrayés par cescris et par le
spectacle qui les causait , mêlaient leurs
pleurs à cette désolation gérlérale’, et y

ajoutaient une nouvelle horreur. Enfin,
quand les ennemis de l’état auraient été
dans la ville des Damas , et qu’ils y auraient
tout mis à feu et a sang, on n’y aurait
pas vu régner une plus grande consterna.

tian. » »Il était presque nuit lorsque cette scène
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affreuse finit. On ramena la mère et latine
au palaisâlu roi Mohammed. Comme elles
n’étaientwpoint accoutumées à’marcher les

pieds nus , elles se trouvèrent si fatiguées
en arrivant , qu’elles demeurèrent long-
temps évanouies. La reine de Damas, vive-
ment touchée de leur malheur, malgré la.
défense que le calife avait faite de les se-
courir , leur envoya quelques-unes de ses
femmes pour les consoler , avec toute sorte
de rafraîchissemens , et du vin pour leur
faire reprendre des forces.

Les femmes de la reine les trouvèrent
encore évanouies , et presque hors d’état
de profiter du secours. qu’elles leur appor-
taient. Ceçendant à. force de soins , on leur
fit reprendre leurs esprits. La mère de Ga-
nem les remercia d’abord de leur honnêteté.

a. Ma bonne dame, lui dit une des femmes
de la reine , nous sommes très-sensibles
à vos peines; et la reine de Syrie , notre
maîtresse, nous a fait un grand plaisir quand
elle nous a chargées de vous secourir. Nous

pouvons vous assurer que cette princesse
prend beaucoup de part à- vos malheurs,
aussi bien que le roi son époux. a) La mère, l
de Ganem pria les femmes de la. reine ’
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de rendre à cette princesse mille grâces
pour elle et pour Force des azurs 5. et
s’adressant ensuite à celle qui lui avait
parlé : z: Madame , lui dit-elle , le roi ne
m’a point dit pourquoi’le Commandeur des

croyans nous fait souffrir tant d“outrages;
apprenez-nous , de grâce , quels crimes nous
“avons commis. n et Ma bonne dame , ré-
pondit la femme de la reine , l’origine de
votre malheur vient de vo!re»fils Ganem sil
n’est pas mort , ainsi que vous le croyez.
On l’atcuse d’avoir enlevé la. belle Tour-

mente , la plus chérie des favorites du ca-
life; et comme il s’est dérobé par une
prompte fuite à la colère de ce prince, le
châtiment est tombé sur vous. Tout le
monde condamnele ressentiment du calife;
mais tout le monde le craint, et vous voyez
que le roi Zinebi lui-même n’ose contre-
venir à ses ordres , de peur de lui déplaixe.
Ainsi, tout ce que nous pouvons faire,
c’est de vous plaindre et de vous exhorter
à prendre patience. » v.

ce Je connais mon fils , reprit la. mère
de Ganem; je l’ai élevé avec grand soin -, et

dans le respect dû au Commandeur des
moyens. Iln’a point commis le crime dans
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on l’accuse , et je réponds de son innocence.
Je cesse donc de murmurer et de me plain-
dre, puisque c’est pour lui que je souEre ,
et qu’il n’est pas mort. Ah ! Gueux , ajoutao’

t-elle , emportée par un mouvement mêlé
de tendresse et de joie , mon cher fils Ga-
nem , est-il possible que tu vives encore !
Je ne regrette plus mes biens ; et à quel-
qu’excès que puissent aller les ordres du-
calife , je lui en pardonne toute la rigueur ,-
pourvu que le ciel hit conservé mon fils. Il.
n’y a que ma ülle qui m’afflige : ses maux

seuls font toute ma peine. Je la crois pour:
tant. assez bonne sœur, pour suivre mon
exemple. a

A ces paroles , Force des cœurs , qui
avait paru insensible jusque-là , se tourna
vers sa mère , et lui jetant ses bras au cou a
a Oui, ma chère mère , lui dit-elle , je
suivrai toujours votre exemple , à quel-
qu’extrémité que puisse vous porter votre
amour pour mon fréta,»

La mère et la fille, confondant ainsi leurs
soupirs et leurs larmes , demeurèrent assez
long-temps dans un embrassement si tou-
chant. Cependant les femmes de la reine ,
que ce spectacle-attendrissait fort, n’oubliè-
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rent rien pour engager la mère de Ganem
à prendre quelque nourriture. Elle mangea
un morceau pour les satisfaire, et-Force
des cœurs. en fit autant.

Comme l’ordre du calife portait que les
pareils de Ganem paraîtraient trois jours
de suite aux yeux du peuple dans l’état
qu’on a dit, Force des cœurs et sa mère
servirent de spectacle le lendemain pour
la seconde fois , depuis le matin jusqu’au

l soir; mais ce jour-là et le jour suivant ,
les choses ne se passèrent pas de la même
marnière :Vles rues ,Iqui avaient été d’abord

pleines de monde, devinrent désertes. Tous
les marchands , indignés du traitement que
l’on faisait à la Neuve et à la filled’Abou Ai-

bou , fermèrent leurs boutiques, et demeuà
rèrent enfermés chez eux. Les dames , au
lieu de regarder par leurs jalousies , se reti-
rèrent dans le derrière de leurs maisons.
Il ne se trouva pas une ame dans les places
publiques par. où l’on fit passer ces deux
infortunées: il semblait que tous les habi-
tans de Damas eussent abandonné leur

ville. .Le quatrième jour, le mi Mohammed
Zinebi , qui voulait-exécuter Hdèlement les

Y
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ordres du calife, quoiqu’il ne les approuvât

point, envoya des crieurs dans tous les
quartiers de la ville, publier une défense
rigoureuse à tout citoyen de Damas ou
étranger, de quelque condition qu’il fût,
“nous peine de la vie et d’être livré aux
chiens. pour leur servir de pâture après sa
mort , de donner retraite à la mère etvà la
sœur de Ganem , ni de leur fournir un
morceau de pain ni une seule goutte d’eau 3
en un mot, de leur prêter la moindre assis-
tance ,r et d’avoir aucune communication“

lave’c elles. . ’Après queilesrcnieurs eurent fait (sa que
le roi leur avilit ordonné , ce prince com-
manda: qu’on mît la; mère et la fille hure
du palais, et qu’on leur laissât la liberté
“d’aller où elles voudraiertt. On ne 1931m

pas plutôt paraître , que tout le monde
s’éloigne: d’elles, tant’ln défense qui venait

d’être publiée avait fait d’impression sur les

esprits. Elles s’aperçurent high qu’onles
fuyait; mais comme elles’en ignoraient la
cause , elles en furent très-surprises; et leur
étonnement augmenta encore, lorsqu’en
entrant dans la rue où parmi plusieurs
personnes elles reconnurent quelques-nm
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de leurs meilleurs amis , elles les virent
disparaître avec autant de précipitation que
les autres. a: Quoi donc! dit alors la même
de Ganem , sommes-nous pestiférées Ë Le
traitement injuste et barbare qu’on nous
fait doit -il nous rendre odieuses à nes
concitoyens? Allons , ma fille , poursuivit-
elle, sortons “au plus tôt de Damas; ne
demeurons plus dans une ville où nous
faisons horreur à nos amis mêmes. au

En parlant ainsi, ces deux misérables
dames gagnèrent une des extrémités de la
ville , et se retirèrent dans une masure pour
y passer la nuit. Là , quelques musul-
mans, poussés par un esprit de charité et de
compassion , les vinrent trouver dès que la
[in du jour fut arrivée. Ils leur apportèrent
des provisions ; mais ils n’osèrent s’arrêter

pour les consoler , de peur d’être découverts,

Il et punis comme désobéissans aux ordres du

calife. i r *a Cependanà le roi Zinelii avait lâché 11e
pigeon pour informer Haroun Alrasèhild
de son exactitude. Il lui mandait tout ce
qui s’était passé, et le conjurait de lui
faire savoir ce qu’il voulait ordonner de
la mère et de la sœur de ’Ganem. Il reçut
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bientôt par la même voie la réponse du
calife, ,qui lui écrivit qu’il les bannissait
pour jamais de Damas. Aussitôt le roi de
Syrie envoya des: gens dans la masure , avec.
ordre de prendre la. mère et la lille, de les
conduire à trois journées de Damas , et de
les hisser là. , en leur faisant défense de re-

venir dans la ville. ’, /
Les gens de Zinebi s’acquittèrent de leur

Icomrnission; mais moins exacts que leur
. maître à. exécuter de point en point les ordres

d’Hnroun Alraschid , ils donnèrent par
pitié à Force des cœurs et à sa mère quel-
ques menues monnaies pour se procurer de
quoi vivre , et à chacune un sac qu’ils leur
passèrent au cou , pour mettre leurs pro-

visions. ’ ÂDans cette situation déplorable, elles
arrivèrent au premier village. Les paysannes
(s’assemblèrent autour d’elles 5 et comme au

travers de leur déguisement on ne laishait
pas de remarquer que c’étaient des per-
sonnes de quelque condition , on leur de-
manda ce qui les obligeait à voyager ainsi
nous un habillement qui paraissait n’être pas
leur habillement naturel. Au lieu de ré-
pondre à la question qu’on leur faisait’,

I 5; - 4 se
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elles se mirent“ à pleurer 3, une qui ne semât
qu’à augmenter la curiosité: des paysanne.

et à leur inspireridela compassion. La mère
de Gnnem leur conta ce Qu’elle et sa lille
avaientsouffert. Les bonnes villageoises en
furent attendries , et tâchèrent. de des con-L
solen Elles les régalèrent amatit que leur
pauvreté le leur permits’nElleo leur firent
quitter leursvcheruisés de cheval, qui
les incommodaient fort , pour en prendre
d’autres qu’elles leur donnèrent; avec des

souliers , etnde quoi se munir-“Jæœte pour

conserver leurs cheveux. v. . l .
De ce village, après avoir bien remercié

ces paysannes charitables , Force des cœurs
ctsa mèressî’nvancèrent. du côté d’Alep à

petites journées. Elles avaient accoutuméde
se retirer autour des mosquées , ou dans les
mosquées mêmes, où elles panaient la inuit
cadenette, lorsque le pavé en étai: Couvert;
autrement elles couchaient sur le pavé même,

ou bien elles-allaient logerdans les! lieu;
publics destinés à. servir. de retraite aux
voyageurs. A l’égard de: la. nourrimre , elles

n’en manquaient pas : elles rencontraient
souvent de ces lieux où l’on fait des distrü

butions de pain], de ria suit et d’autres
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mets, là tous les voyageurs qui en de:
mendieur a “: “ in f “ r

.Enlîn., elles arrivèrent: à Alep ;ï mais elles
ne voulurent pas s’y arrêter,“ et .contin’uanl:

leur chemin vers-l’Euphrate-5 elles passèrent
ce fleuveïet entrèrent dans la Mésopotamie,
qu’elles v traversèrent jusqu’à ’Moussoul. D6

là, quelques peines qu’elles eussent déjà

souffertes, telles se rendirent à Bagdad:
C’était le lieu où tendaient leurs désirs ,
dans l’espérance d’y “ rencontrer’ Ganem ,“

quoiqu’ellesne dussent pas se flatter qu’il

fût dans une. ville où le calife faisait se
demeure ç i mais elles: l’espérsient ,I parce
qu’elles le souhaitaient. Leur tendresse pour
lui,malgré touslleurs malheurs ,augmenteit
au lieu de diminuer. Leurs discours rou-
laient ordinairement sur lui; elles en de-

- mandaient même des nouvelles r à. tous ceux
qu’elles rencontraient. Mais laissons le
Force des cœurs et sa mère, pour revenir à;

Tourmente. ” lElle était toujours enfermée trèsoétroite-

ment dans la tout obscure, depuis le jour
qui avait été si funeste à Ganem en elle.
Cependant quelque désagréable que lui fût
leprison, elle en était beaucoup moins aïe
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iligée que du malheur de Ganem , dont le
sort incertain lui causait me inquiétude
mortelle : il n’y avait-presque pas de moment
qu’ellene le plaignît.

Une nuit que»le calife se promenait seul
dans l’enceinte de son palais , ce qui lui ar-
rivait assez souvent, car déliait le prince du
monde le plus curieux , et quelquefois dans
ses promenades nocturnes il apprenait des
choses qui se passaient dans le palais, et
qui sans cela ne seraient jamais venues à.
sa connaissance : une nuit donc, en se pro-
menant , il passa près de la tout obscure, et
comme il crut entendre parler , il s’arrêta;
il s’approcha de la porte pour mieux écouter,

et il ouït distinctement ces paroles, que
Tourmente , toujours en proie au souvenir
de Ganem, prononça d’une voix assez haute :

a O Ganem, trop infortuné Ganem, où es-tu
présentement 3 Dans quel lieu ton destin
déplorable t’a-t-il conduit? Hélas l c’est

moi qui t’ai rendu malheureux. Que ne me
laissais-tu périr misérablement, au lieu de
me prêter un secours généreux? Quel triste

fruit as-tu recueilli de tes soins et de tes
respects? Le Commandeur des croyans , qui
devrait te récompenser , te persécute, pour
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prix de m’avoir toujours regardée comme
une personne réservée à. son lit. Tu perds
tous tes biens , et te vois obligé de chercher
ton salut dans la fuite. Ah, calife, barbare
çalife, que direz-vous pour votre défense ,
lorsque vous vous trouverez avec Ganem
devant le tribunal du juge souverain, et que
les anges rendront témoignage de la vérité
en votre présence? Toute la puissance que
vous avez aujourd’hui , et sous qui tremble
presque toute la terre , n’empêchera pas que
vous ne soyez condamné et puni de votre in-
juste violence. n Tourmente cessa de parler
à ces mots , car ses soupirs et ses lat-rues
l’empêchèrent de continuer. A a

Il n’en fallut pas davantage pour obliger
le calife à rentrer en lui-même. Il vit bien
que si ce qu’il venait d’entendre était vrai,

sa favorite ôtait innocente , et qu’il avait
donné des ordres contre Ganem et sa famille
avec trop de précipitation; Pour approfondir
une chose où l’équité dont il se piquait pa-

raissait intéressée , il retourna aussitôt à.
son appartement , et dès qu’il y fut arrivé ,
il chargea Mesrour d’aller à la tour obscure,

et de lui amener Tourmente.
. Le chef des eunuques jugea par et: ordre:
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et encore plus à. l’air du calife, que ce prince
voulait pardonner à sa favorite , et la. rap-
peler auprès de lui ; il en fut ravi, car il
aimait Tourmente , et avait pris beaucoup
de”part à sa. disgrace. Il vole sur-le-champ à

la tpur : a Madame , dit-il à la favorite
d’un] ton qui marquait sa joie , prenez la.
peine de me suivre 5 j’espère que vous ne
reviendrez plus dans cette vilaine tour téné-
breuse; le Commandeur des croyans veut
vous entretenir , et j’en conçois un heureux

présage. a) ’Tourmente suivit Mesrour , qui la mens
et l’introduisit dans le cabinet du calife.
D’abord elle se prosterna. devant œ prince,
et elle demeura dans cet état levisage baigné
de larmes. « Tourmente , lui dit le calife
sans lui dire de se relever , il me semble que
tu m’accuses de violence et d’injustice : qui
est donc celui qui, malgré les égards et la.
considération qu’il a. eus pour moi, se trouve

dans une situation misérable? Parle , tu-
sais combien je suis bon naturellement, et
que j’aime à rendre justicehæ

La favorite cémprit parce discours que
le calife l’avait entendue parler, et profitant
d’une si belle occasion de justifier son cher
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Ganern : z: Commandeur des croyans, ré-i
pondit-elle, s’il m’est échappé quelque pa-

role qui ne soit point agréable à. votre ma-
jesté , je vous supplie très-“humblement de

me le pardonner. Mais celui dont vous
voulez connaître l’innocence et la misère ,’

c’est Ganem, le malheureux fils d’Abou’

Aibou, marchand de Damas 5 c’est lui qui
m’a sauvé la vie , et qui m’a donné un asile

en sa. maison. J e vous avouerai que dès qu’il
me vit , peut-être formant-il la pensée de se
donner à moi, et l’espérance de m’engager à

souffrir ses soins :j’en jugeai ainsi par l’em-’“

pressement qu’il fit paraîtreà me régaler, et,

à me rendre tous les services dont j’avais
besoin dans l’état où je me trouvais. Mais
sitôt qu’il apprit que j’avais l’honneur de

vous appartenir: a Ah , madame, me dit-il,
ce qui appartient au maître est défendu d
l’ esclave. Depuis ce moment, je dois cette
justice à sa vertu , sa conduite n’a point
démenti ses paroles. Cependant vous savez ,
Commandeurdes croyans , avec quelle-ri-
gueur vous l’avez traité, et vous en répondrez

devant le tribunal de Dieu. n
Le calife ne sut point mauvais gré à. Tour-

mente de la’liberté-qn’il y avait dans ce dis-
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cours. a: Mais , reprit-il , puis-je me üer
aux assurances que tu me donnes de la re-I
tenue de Ganem? au a: Oui, repartit-elle ,
vous le pouvez : je ne voudrais pas , pour
toute chose au monde , vous déguiser la vé-.
rité 3 et pour vous prouver que je suis sin-
cère , il faut que je vous fasse un aveu qui
vous déplaira peut-être; mais j’en demande
pardon par avance à votre majesté. » a Parle,
ma le , dit alors Haroun Alraschild , je te
pardonne tout , pourvu que tu ne me caches
rien. a a: Hé bien , répliqua Tourmente ,
apprenez que l’attention respectueuse de
Ganem , jointe à. tous les bons offices qu’il
m’a rendus me firent concevoir de l’estime
pour lui. Je passai même plus avant. Vous
connaissez la tyrannie de l’amour : je sentis
naître en mon cœur de tendres sentimens;
il.s’en aperçut; mais loin de chercher à pro-

fiter de ma faiblesse , et malgré tout le feu
dont il se sentait brûler , il demeura toujours
ferme dans son devoir; et tout ce que sa
passion pouvait lui arracher, c’étaient ces
termes que j’ai déjà dits à votre majesté :

Ce qui appartient au maître est défendu
à l’esclave. a:

Cette déclaration ingénue aurait peut-être
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aigri tout autre que le calife , mais ce fut ce
qui acheva d’adoucir ce prince. Il ordonna
à Tourmente de se relever 5 et la faisant
asseoir auprès de lui : a Raconte-moi, lui
dit-il , ton histoire depuis le commencement
jusqu’à la En. sa Alors elle s’en acquitta
avec beaucoup d’adresse et d’esprit. Elle
passa légèrement sur ce qui regardait Zo-
béïde : elle s’étendit davantage sur les obli-

gations qu’elle avait à Ganem , sur la dé-
Pense qu’il avait faite pour elle , et surtout
elle vanta fort sa discrétion , voulant par-là
faire comprendre au calife qu’elle s’était
trouvée dans la nécessité de demeurer ca-
chée chez Ganem pour tromper Zobéïde ;.et

elle finit euâu par la fuite du jeune mar-
chand , à laquelle , sans déguisement , elle
dit au calife qu’elle l’avait forcé pour se dév

rober à sa colère. IQuand elle eut cessé de parler , ce prince
lui dît : a: Je crois tout ce que vous m’avez
raconté 5 mais pourquoi avez-vous tant tardé
à me donner de vos nouvelles? Fallait-il at-
tendre un mois entier après mon retour ,
pour me faire savoir ou vous étiez z a « Com-
mandeur des croyans Ltépôndit Tourmenle .
Ganem sortait si rarement de sa maison a
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qu’il ne faut pas vous étonner que. nous
n’ayons point appris les premiers vouere-
tour. D’ailleurs , Ganem , qui s’était chargé

de faire tenir le billet que j’ai écrit .àïAube
du jour, a- été’long-temps’sans trouver le

moment favorable de le remettre en main
propre; sa n “I “i z i

a: C’est assez , Tourinente , reprit le ca-
life ; je rec0unais ma faute, et voudrais la
réparer, en comblant de bienfaits ce jeune
marchand delDamas. Vois donc ce que je
puis faire pour lui ; demande-moi ce que tu
voudras“, je te l’aCcorderai. n’A ces linots la

favorite se jeta aux pieds. du Calife , la face
contre terre 5 et se relevant :- a: Commandeur
des croyans , dit-elle , après lavoir remercié
votre majesté pour Ganem , je la supplie
très-humblement de faire publier dans vos
états que vous pardonnez au (ils d’Abon
Aibou , et qu’il n’a qu’à. vous venir trouver. a

V a Je ferai plus , repartit ce prince : pour t’a-
voir conservé la-vie , pour reconnaître la
considération qu’il a eue pour moi , pour le

dédommager de la perte de ses biens, et
enfin pour réparer le tort que j’ai fait à sa
famille , je te le donne pour époux. sa Tour-
mente ne pouvait trouver d’ex pressions asse:
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âmes pour remercierle calife de sa générosité.

Ensuite elle se retira dans l’appartement
qu’elle compil: avant sa cruelle :aventure.
Le même ameublement pétait encore : on
n’y avait nullement touchée Mais-ce qui.lui
fut plus de plaisir., ce fut d?y Voir les coffres
et les ballots de Ganem , que Mesrour avait
en soin d’y flaire Pçner. I . I e

Le lendemain , Haroun Alraschild donna.
ordre run grand-visir de faire publier par
toutes les yilles de sès états qu’il pardon-

,nait à. Ganem, fils d’Abou 1Ajbou “: mais.
cette publication fut’inutile 5 car il se pns’sa
un tempe çqnsidérable sans qu’on. entendît

parler de. ce jeune marchand. Tourmente
crut [que sans doute il n’avait pu survivre à
la. douleur de l’avoir perdue. Une affreuse
inquiétude, ,s’eçnpata de son esprit; mais
comme l’espérance est la dernière chose qui

abandonne- las amans, elle supplia le calife
de lui pegmçtue de faire elle-même la re-
cherçhe deJGanem : ce qui lui ayant été ac-
cordé J ellepxiht, une bourse-de mille pièces
d’or. qufelle tira de sa cassette , et sortit un
matin du palais montée sur.une mule des
écuries du calife , très-richement enharna-
chéç. Deux, eunuques - noirs l’accompa?
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gnaient; qui avaient de chaque. côté le
main sur la croupe de la mule.

Elle alla de masquée en mosquée faire
des largesses’aux dévots de la. religion mu-
sulmane ,’ en implorant le secours doleau.
prières pour l’accomplissement d’une allaite

importante , d’où dépendait, leur disait-elle,

le repos de deux personnes. Elle employa.
toute la journée et ses mille pièce; d’or à

faire des aumônes dans les mosquées , et
sur le noir elle retourna au palais.

Le jour suivent elle prit une autre bourse
de le même comme, et dans le même équi-
page elle se rendit à la joaillerie. Elle s’ar-
rêta devant le. porte, et sans mettre pied à.
’terre, elle lit appeler le syndic par un des
eunuques noirs. Le syndic , qui était un
homme très-charitable , et qui employait
Plus des deux tiers de son revenu à soulager
les peuvres étrangers , soit qu’ils fussent mou

Indes , ou meldans leurs alliaires , ne fit point
attendre Tourmente, qu’il reconnut à son
habillement pour une dame du pelais. a: Je

I m’adresse à vous , lui dit-elle en lui met-
tent sa. bourse entre les mains , comme à un
homme dont on vante dans le ville la piété.
Je’voua prie de distribuerpes pièces d’or tu:

Il
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pauvres étrangers que vous assistez g carie
n’ignore pas que vous faies profession de
secourir les étrangers qui ont recours à votre
charité. Je sais même que vous prévenez
leurs besoins , et que rien n’est plus agréa-
ble pour vous que de trouver occasion d’a’-

doucir leur misère. n a Madame , lui ré-
pondit le syndic, ’j’exécuterai avec plaisir ce

que vous m’ai-donnez g, mais si vous soui-
haitez d’exercervotxecharitépar vous-même,

prenez lapeine de lvenir jusque chez moi 5
vous y verrez deux femmes dignes de votre
pitié. Je les rencontrai hier comme elles ar-
rivaient dans la ville; elles étaient dans un
aétat pitoyable ; et j’en fus ’ d’autant plus

touché , qu’il me“ parut que c’étaient des

personnes de condition. Au travers des hail-
lons qui les couvraient , malgré l’impres-
sion que l’ardeur du soleil a faite sur leur
visage, je démêlai un air noble que n’ont:
tpointordinairement les pauvres que j’assiste.

r Je les menai toutes deux dans ma maison ,
et les mis entre les mains de ma femme, qui
en ports/d’abord le même jugement que moi.
Elle leur lit préparer de bons lits par ses es-
claves , pendant qu’elle-mème s’occupait à.

leur laver loa-visage et aleur- faire dans“. l

5. x I.
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de linge. Nous ne savons point encore qui .
elles sont, pane que nous voulons leur
laisser prendre quelque repos avant que-de
les fatiguer par nos questions. a: ,

Tourmente , sans savoir . pourquoi , se
sentit quelque curiosité “de les voir. Le
syndic se mit en devoir de la’mener chez lui;
mais elle ne voulut pas qu’il pritcette peine,
et elle s’y fit conduire parian “ esclave qu’il

’lui donna. .Quand.el:le fut à la porte, elle
nit piedzà terre , et ElliVitl’zeSClRVG’Ïhl syndic

qui avait pris les devans peut, aller avertir
sa maîtresse qui était chiala chambre de
,Force. des cœurs et de saunera 5 car c’était

d’elles dont le syndic van/ait de parler a

Tourmente. : .La femme du syndic ayant, appris par son
esclave qu’une dame du palais était dans sa
maison , voulut sortir de la chambre où elle
était pour l’aller recevoir; mais Tourmente,
qui suivait de près l’esclave , ne lui en donna
pas le temps et entra. La femme du syndic-
se prosterna devant “elle , Pour marquer le
respect qu’elle avait pourtour. ce qui appar-
tenait au calife. Toùrmente la releva , et lui
dit : a: Ma bonne dame , je vous prie de me
faire parler aux deux étrangères qui sont
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arrivées à Bagdad hier au soir. n a Madame,“

répondit la femme du syndic , elles sont
couchées: dans ces deux petits lits que vous
voyez l’un auprès, de l’aimes» Aussitôt la.

favorite s’approcha de:celui dot-l’a mère , et la

considérant avec» (attention : a Mai bonne
femme, lui dit-elle, jeîviens volis offrir mon
secours: je nesuis pas sans crédit dans cette
ville , et je pourrai vousétre“ utile à vous et
à votre compagne. 5» Æ’Madsme, répondit

la mère de Ganem , aux offres obligeantes
que-vous nous faites k, je vois que le tiel ne
nous v a point encore abandonnées; Nous
avions pourtant sujet de’le croire, Après les
malheurs qui nous sOnt arrivés. n. En ache-,-
vent “ces paroles , elle se rnit à’ pleurerai
amèrement ,. que. Tourmente et la femme
du syndic ne purentaùssi retenirleurs larmes .-

La favoriteldu Calife; après avoir essuyé
les siennes , dit à la nière 43e Ganem En: Ap-
prenez-nous de grâce voslmalheurs ’, et nous
racontezvotre histoire; vous ne sauriez faire
ce récit à des gens plus disposés que nous à
chercher tous les moyens possibles de vous
consoler.» n a Madame, reprit-la triste veuve
d’Abou Aibou , une favorite du Comman-
deur des croyans, une dame nommée Tours
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mente cause toutç notre infortune. a Ace
discours, lafavorite se sentit frappée Comme
d’un coup de foudre; mais dissimulant son
trouble et son. agitation, elle laissa. parler
[amère de Gamem , qui poursuivit de. cette
manière : a Je suis veuve d’Abou Aibon,
marchand de Damas; ferraient: fils nommé
Ganem, qui étant venu traliquer à Bagdad,
a été accusé d’avoir enlevécette Tourmente.

Le calife l’a fait ,chercher putout pour le
faire, mourir, net ne l’ayant pu trouver , il a
écrit au roi de Dames de faire piller et rasez
notre maison, etqde nous exposer, me. fille
et moi, trois ioule de suite, toutes nues, aux
yeux du peuple , et puisde nous bannir de
Syrie à perpétuité. Mais avec quelqu’indi-
gnité qu’on nous ait traitées , je m’en con-

solerais, si mon üls vivait encore et que je
puiSse le rencontrer, Quel plaisir pour sa
sœur et pour moi dole revoir-l Nous ou-
blierions eu l’embrassant la part: de nos
biens et tous les . maux que nous avons
soufferts pour lui. Hélas! je suis persuadée
qu’il n’en est que la. cause innocente, et
qu’il n’est pas plus coupable envers le calife

que sa. sœur et moi. Jo «Non , sans doute,
interrompit Tourmente en cet endroit, il

.774 12.5

a”?
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n’est pas plus criminel que vous. Je puis
vous assurer de soniinnocence, puisque
cette même Tourmente dont vous aven tant
à ous plaindre , c’est moi, qui, par la
faèlité des astres , ai causé tous vos mal-.
heurs. C’est à moi que vous devez imputer
la perte de votre fils, s’il n’est plus au monde.

Mais si j’ai faitvotre infortune, ie puis aussi.
la soulager. J’ai déjà. justifié Ganem dans

l’esprit du calife : ce prince a fait publies
par tous ses états qu’il pardonnait au fils

.d’Abou Aibou; et ne doutez psquuKl ne
vous fasse putain. de bien qu’il vous a fait
de mal. Vous n’êtes plus ses ennemis. Il at-

’ tend Ganam pour le récompenser du service
qu’il m’a. rendu , en unissant nos. fortunes;
il me donne à lui pour épouse. Ainsi regs:-
dez-moi comme votre-fille, et permettez-
moi que je vous consacre une éternelle ami-
tié. a) En disant cela , elle se pencha sur la
mère de Gamin , qui ne put répondre à ce
discours , tant il lui causa d’étonnement.
Tour-mente la. tint long-temps embrassée ,
et ne la quina que pour courir à l’autre lit
embrasser Force des cœurs, qui, s’étantlevée

sur son séant pour la recevoir , ’ lui tendit.
hs bras.

a
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Après que la charmante favorite du calife

eut donné à la mère et à la fille toutes les
marques de tendresse qu’elles pouvaient
attendre de la femme de Ganem , elle Ur
dit : a Cessez de vous affliger l’une et l’autre;

les richesses que Ganem avait en cette ville
ne sont pas perdues; elles sont au palais du
calife, dans mon appartement. Je sais bien
que toutes les richessesdu monde ne sauraient
vous consoler sans Ganem : c’est le Îugement
que je fais de sa mère et de sa sœur ,“si je
dois juger d’elles par moi - même. Le sang
n’a pas moins de force que l’amour dans les
grands cœurs. Mais pourquoi faut-il déses- l
pérer de le revoir? Nous le retrouverons; le
bonheur de vous avoir rencontrées m’en

r fait concevoir l’espérance.-’Peut-être’méme

que c’est aujourd’hui le dernier jour de vos
peines , et le commencement d’un bonheur
plus grand que celui dont vous jouissiezà
Damas, dans le temps que Vous yl possédiez

Ganem. a) “ iT ourmente allait poursuivre ,“ lorsquetle
syndic des joailliers arriva :- a Madame ,T lui
“dit-il , je viens de voir un Objet ibienetou-
chant à c’est un jeune homme qu’un chue
mener amenait à l’hôpital de Bagdad. Il
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était lié avec des cordes sur un chameau ,
parce qu’il n’avait pas la force de-se scute-
nit. On l’avait déjà délié, et on était prêt à

le porter à l’hôpital, lorsque j’ai passé pari

là. Je me suis approché du jeune homme;
je l’ai considéré avec attention , et il m’a

paru que son visage ne m’était pas roumi-fait

inconnu. Je lui ai fait des questions sur sa
famille; mais Pour toute réponse, je n’en
ai tiré que des pleurs et des soupirs. J’en si
eu pitié; et connaissant, par l’habitude que
j’ai de voir des malades ,t qu’il était dans un

pressant besoin d’être soigné, je n’ai pas
voulu qu’on le mît à l’hôpital g car je sais

trop de quelle manière on y gouverne les
malades , et je connais l’incapacité des
médecins. Je l’ai fait apporter chez moi par
mes esclaves yqui , dans “une chambre parv-
ticulière où je l’ai mis, lui donnent; par mon.

ordre,.de mon propre linge , et le servent
cornme. ils me serviraient moi-même. n

Tourmente tressaillit à ce discours du
joaillier, et sentit une émotion dont elle
ne pouvait se rendre raison. a Menez-mei“,
dit-elle au syndic, dans la chambre de ce
malade g je souhaite de le voir; n Le syndic
l’y cbnduisit 5 est tandis qu’elle y allait r la
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mère de Ganem dît à Force des cœurs: a Alt,

me. fille , quelque misérable que soit cet
étranger malade , votre frère , s’il est encore
en vie ,. n’est peut-être pas dans un état plus

heureux ! n I
La favorite du calife étant dans la cham-

bre où était le malade , s’approcha du lit où.
les esclaves du syndic l’avaient déià couche.

Elle vit un jeune homme qui avait les yeux
fermés , le visage pâle , déliguré et tout
couvert de larmes. Elle l’observe avec atten-
tion, son cœur [l’alpitle , .elle croit recon-
naitre Ganem ç. rnàis bientôt elle se délie
du rapport dèmes yeux. Si elle trouve quel-
que chose de Ganem-dans l’objet qu’elle
considère , il lui parait «Patineurs si diffé-
rent , qu’elle n’ose s’imaginer que “c’est lui

qui s’offre à sa vue. Ne pouvant toutefois
résister à l’envie de s’en éclaircir: a Ganem,

lui dit-elle d’une voix tremblante , estom
vous que je vois î n A ces mots elle s’arrêta

pour donner au jeune homme le temps de
répondre; mais s’aperçevant qu’il y parais-

sait insensible : a A-h , Gsnern , reprit-elle,
ce n’est pointa toi que je parle. Mon imagi-
nation trop pleine de ton image a prêté à. cet
étranger une trompeuse ressemblance. Le



                                                                     

coures Ananas; 4 129
fils d’Abou Aibou, quelque malade qu’il
pût être, entendrait la. voix de Tourmentem
Au nom de Tourmente , Ganem ( caryc’était

effectivement lui) ouvrit les paupières; et
tourna la tête vers la personne qui lui adres-
sait la parole; et reconnaissant la favorite
du calife : c: Ah, madame; est-ce vous? Par
quel miracle Il ne put achever. Il fut
tout-à-coup saisi d’un transport de joie si
vif , qu’il s’évanouit. Tourmenle et le
syndic s’empressèrent à le secourir; mais
dès qu’ils remarquèrent qu’il commençait à

revenir de son évanouissement, le syndic
pria la. dame de se retirer, de peur que sa
vue n’irritât le mal de Ganem.

Ce jeune homme, ayant repris ses esprits,
regarda de tous côtés; et. ne voyant pas ce
qu’il cherchait : cc Belle Tourmente, s’écria-

t-ils, qu’êtes-vous devenue? Vous êtes-vous
en’efïet présentée à mes yeux , ou n’est-ce

qu’une illusion P» a Non, seigneur , lui dit
le syndic , ce n’est point une illusion : c’est

moi qui ai fait sortir cette dame; mais vous
la reverrez sitôt que vous serez en étatvde
soutenir sa vue. Vous avez besoin de repos
présentement; et rien ne doit vous empêcher
d’en“ prendrea Vos affaires ont changé de /
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face, puisque vous ôtes, ce me semble , ce
Ganem à qui le Commandeur des croyons
a fait publierpdans Bagdad qu’il pardonnait
le passé. Qu’il vous suffise à l’heure qu’il ’

est de savoir cela. La dame qui vient de
vous parler vous eninstruira plus ample-
ment. Ne songez donc qu’à rétablir votre
santé; pour moi, je vais y contribuer au-
tant qu’il me sera possible. a En achevant
ces mots , il laissa reposer Ganem , et alla
lui faire préparer nous les remèdes qu’il
jugea nécessaires pour. réparasses forces
épuisées par la diète et par la fatigue.

Pendant ce temps-là , Tourmente était
dans la chambre de Force des cœurs et de.
sa mère , où se passais. même scène à peu
près; car quand la mère de Ganem apprit
que cet étranger malade , que le syndic ve-
nait delfaire apporter chez lui, était Ganem
lui-même , elle en eut tant de joie qu’elle
s’évanouit aussi. Et lorsque par les seina
de Tourmente et de la femme du syndic
elle fut revenue de sa faiblesse, elle voulut
se lever pour aller voir son fils; mais le
syndic, qui arriva sur ces entrefaites, Peu
empêcha , en lui représentant que Cancan
étamai faible et. si exténué, que l’on ne
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pouvait, sans intéresser sa vie , exciter en
lui les mouvemens que doit causer la vue
inopinée d’une mère et d’une sœur qu’on

aime. Le syndic n’eut pas besoin de longs
discours pour persuader la mère de Ganem.
Dès qu’on lui dit qu’elle ne pouvait entre-

tenir son fils sans mettre en danger ses
jours, elle ne fit plus d’instances pour l’aller

trouver. Alors Tourmente prenant la parole :
c: Bénissons le ciel, dit-elle, de nous avoir
tous rassembhés dans un même lieu. J e vais
retourner au palais informer le calife de
toutes ces aventures , et demain matin îe
reviendrai vous joindre. n Après avoir parlé
.de cette manière , elle embrassa la mère et
la lille, et sortît. Elle arriva au palais; et
dès qu’elle y fut , elle fit demander une
audience particulière au calife. Elle l’obtint
dans le moment: on l’introduisit dans le
cabinet de ce prince; il y était seul. Elle
se jeta d’abord à ses pieds , la face contre
terre , selon la coutume. Il lui dit de se
relever; et l’ayant fait asseoir, il lui de-
manda si elle avait appris des nouvelles de
vGanem. a: Commandeur des croyans , lui
dit-elle, j’ai si bien fait , que je l’ai re
trouvé avec sa mère et sa sœur. n Le cali
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fut curieux d’apprendre comment elle avait
pu les rencontrer en si peu de temps. Elle
satisfit sa curiosité , et lui dit tant de bien
de la mère de Ganem et de Force des cœurs ,
.qu’il eut envie de les voir aussi bien que
le jeune marchand.

Si Haroun Alrascbild était violent“, et
si, dans ses emportemens , il se portait
quelquefois à des actions cruelles , en réb l
compense il était équitable et le plus géné-

reux prince du monde, dèquue sa colère
était passée, et qu’on lui faisait connaître

son injustice. Ainsi, ne pouvant douter
qu’il n’eût injustement persécuté Ganem et

sa. famille , et les ayant maltraitées publi-
quement, il résolut de leur faire une satis-
faction publique. a Je suis ravi, dît-il. à
Tourmente , de l’heureux succès de.tes
“recherches; j’en ai une extrêmejoie, moins

pour l’amour de toi, qu’à cause de moi-
même: Je tiendrai la promesse que j’ai
faire: tu épouseras Ganem, et je déclare des
à présent que tu n’es plus mon esclave 5

tu es libre. Va retrouver ce jeune mar-
chand; et des que sa santé sera rétablie,
tu me l’amèneras avec, sa mère et sa sœur. a

.Le lendemain de grand matin , Tour-
,
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mente ne manqua pas de se rendre chez le
syndic des joailliers , impatientevde savoir
l’état de la santé de Ganem , et d’apprendre;

à la mère et à la fille les bonnes nouvelles
qu’elle avait à leur annoncer. La première,
personne qu’elle rencontra fut le syndic ,
qui lui dit que Ganem avait fort bien passé r
la nuit; que son mal ne provenant que de
mélancolie , et la cause en étant .-ôtée , il.

serait bientôt guéri. -
I Effectivement, le fils d’Abou Alban se

trouva beaucoup mieux. Le repos et les
bons remèdes qu’il avait pris; et, plus que
tout-cela, la nouvelle situation de son es-l
prit , avaient produit un si.bon effet, que le
syndic jugea qu’il! pouvait sans péril voir
en mère , sa sœur. et. sa maîtresse , pourvu -
qu’on le préparât à les recevoir, «parce qu’il

était à craindre que nexsachant pas que sa
mère et sa sœur fussent à Bagdad , leur vue
pe lui causâttrop de surprise,“ de joie. Il
fut résolu. que Tourméute entrerait d’abord

toute seule dans la chambre de Ganem, et
qu’elle ferait signe aux deux antres dames.
de paraître quand.il.en.serait temps.

Les choses étant ainsi réglées, Tourmente
fut annoncée. par le lsyndiq au malade , qui

5. r 2
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fut si charmé de la revoir, que peu. s’en
fallut qu’il ne s’évanouit encore. a Hé bien,

Ganem, lui dit-elle en s’approchant de son
lit, vous retrouvez votre Tourmente (que
vous vous imaginiez avoir perdue pour jan ,
mais! 1: a Ah , madame , interrompit-il
avec précipitation , par quel miracle venez-
vous vous offrir à mes yeux 3 Je vous croyais
au palais du» calife. Ce prince vous a sans
doute écoutée : vous avez dissipé, ses soupa

gone , et il vous a redonné sa tendresse. a
a: Oui, mon cher Ganem , reprit Tour-
mente , je me suis justifiée dans l’esprit du
Commandeur des croyans , qui, pour ré-
parer le mal qu’il vous a fait souffrir, me
donne à vous pour épouse. a Ces dernières
Paroles causèrentà. Ganem une joie si vive ,
qu’il ne put d’abord s’exprimer que par ce

silence tendre ,’ si connu des amans. Mais
il le rompit enfin un: Ah, belle Tourmente,
-s’écria-t-il,:puis-jei ajouter foi au discours
que vous me tenez? Croirai-je qu’en effet
le calife vous cède au fils d’Abou Aibou î n

a Rien n’est plus véritable , repartit la
dame me prince,qui vous faisait auparavant
chercher pour vous ôter la vie , et qui ,
dans sa’fursur , a fait souffrir mille indi-

’ 2 Ë? “TV
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gnités à votre mère et à votre sœur , sou-
haite de vous voir présentement pour vous
récompensant! respect que yens avez en
pour lui;et il n’est pas douteux qu’il ne
comble de bienfaits toute votre famille. a)

v ” Ganem demanda de quelle manière le
calife avait traité sa mère et sa sœurà ce
que Tourmente lui raconta. Il ne put en-
tendre ce récit sans pleurer, malgré la si-
tuation où la nouvelle de son mariage avec
sa. maîtresse avait mis son esprit. Mais lors-
que Tourmente lui dit qu’elles. étaient ec-

tuellementlà Bagdad , et dans le maison,
même où il se trouvait , il parut auoir une
si grande impatience de les voir , que la fa-
vorite ne différa point à la satisfaire. Elle
les appela selles étaient à la porte , où elles
vn’attentlsient que ce moment. Elles entrent,
s’avancent vers Ganem , et l’embrasser“:

tour à tout , elles le baisent à plusieurs
reprises.ïQue de larmes furent répandues
dans ces embmssemens! IGanem en avanie
visage tout couvert ,v aussi bien que sa.mère
et sa sœur. Tounnente en versait abon-
damment. Le syndic même et se femme ,
que ce spectacle attendrissait , ne pouvaient
retenir leurs pleurs , ni se lasser d’admirer
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les ’ressOrtsv secrets “deJa Providence, qui
Érassemblaitchez eux quatre personnes que
la fortune avait si cruellement séparées. .

Après qu’ils «eurent tous. essuyé leurs

larmes ,’ Ganem en arracha de nouvelles en
faisant le récit de tout ce qu’il avait soufre!
depuis le jour qu’il avait quitté Tourmente,
jusqu’au momentvoù le syndic l’avait fait
«apporter chez lui. Il leur apprit que s’ étant

réfugié dans un petit village, il y était
-tornbé malade; que quelques paysans cha-
ritables env avaient en soin , mais que ne

guérissant point , un chamelier s’était chargé

de l’amener à l’hôpital de Bagdad. Tour-

-:mente raconta aussi tous les ennuis de sa.
prison, comment le calife , après l’avoir
«entendue parler dunale. tour , l’avaitfait
venir dans son cabinet,;et par quels dis-
cours elle s’était justiliée. Enfin , quand

.ils- se furent instruitsndes choses qui. leur
étaient arrivées , Tourmente dit : a Bénis-
sans, le ciel qui nous ça tous.réunis , et ne
songeons qu’au bonheur qui nous, attend.

» Dès que la santé de Ganem sera rétablie ,
il faudra.qu’il paraisse devant le calife avec
sa mère et sa sœur; mais comme elles ne

sontpas en état deise montrer , je vais y
I
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mettre hon ordre a je yçus prié de m’attçndre

unmoment.n ! l s . H ,l En disant ses mots , elle sorti; , alla au
Palais , et; re’vint aryen de tempsœhez le l
jyndic aveounç bourse ou il y avait encore
nille pièœszd’or’. Elle); donna au syndic ,
en le priant ld’Jacherpr «des habits pourFojrce

des cœurs et pour sa mère. Le syndic, qui
,était un homme de bon goût ,A en. choisit de
fort. beaux», adjas Et faire avec toute la diliq
gence possible“ Ils Use trouvèrent prêts au

bout de trois plus; et Ganem se sentant
assez fort pour sqnit’, s’y disposa. Mais le f
jour  qu’il avait pris pour aller saluarsleÇa- r
life , comme il s’y préparait avec Force: des

cœurs et sa mère , on vit arriver chez le
syndic 1è grand-visir Giafar. I

Ce ministre était àrcheyal avec une grande
suite d’officiers :gSeigneur, dit-il à Ganem
çn métrant L je viensrici de la par: du Com- s
man eur des v’crqyans , mon maître et ,le
vôtre. L’ordre dont je suis chargé, est bien
différent de celui dont je ne veux pas vous
renouveler le souvenir : je dois vous accom-
pagner et .vous présenter au calife , qui sou-

r haite de vous unir. n Ganemv ne répondit au
cpmpliment durgrand-visir que par une

, a:
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très-profonde inclination de tète , et monta
un cheval des écuries du calife , qu’on lui

- présenta , v et qu’il mania avec beaucoup de
grâce. On lit montez-la ingère et la fille sur
des mules du palais ’; et tandis que Tour-
mente, aussi montée sur une mule, les me-
nait chez Le prince par ’im chemin détourné ,

Giafar conduisit Ganem par un autre, et
. l’introduisit dans la salle d’audience. Le

calife y était assis sur son trône , environné
des émirs , des visite , des chefs des huis-
siers , et des autres courtisans arabes , per-
sans , égylitiens , africains et syriens , de

l sa domination , sans parler des étrangers.
Quand le grand-vide eut amené Ganem

au pied du trône , ce jeune marchand fit sa
révérence en se jetant la face contre terre;
et puis s’étant lavé , il débita un beau
compliment en vers , qui, bien que composé
sur-le-champ , ne laissa pas dînttirer l’ap-
probation de toute la cour. Après son corn-
pliment , le calife le lit approcher et lui dit :4
a J e suis bien aise de te voir , et d’apprendre
de toi-même où tu as trouvé ma favorite, et
tout ce que tu as fait pour elle. n Ganem
obéit , et parut si sincère , que le calife
fut convaincu de sa sincérité. Ce prince lui

- -Ët A.-.-- . ne
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i m” donner une robe fort riche , selon la
coutume observée envers ceux à qui l’on
donnait audience. Ensuite il lui dit: a Ga-
nem, je veux que tu demeures dans me
cour. a: n: Cômmmdeur- des creyans ,
pondit le jeune marchand , l’esclave n’a.
point d’autre volonté que celle de son mai;
tte , de qui dépendent sa vie et son bien. n
Le calife fut très-satisfait de la réponse de
Ganem , et lui donna une grosse pension“.
Ensuite ce prince descendit du trône , et se
faisant suivre par Ganem et par le grand-
visir seulement , il entra dans son apparte-
ment.

Comme il ne doutait pas que Tourmente
n’y fût avec la mère et la Elle d’Abou Aibou,

il ordOnna qu’on les lui amenât. Elles se
prosternèrent devant. lui. Il leslfît relever;
et il trouva Force des cœurs si belle , qu’a-

“ près l’avoir considérée avec attention : a J’ai

tant de douleur ,. luihdit-il, d’avoir traité
si indignement vos charmes , que je leur
dois une réparation qui surpasse l’offense
que je leur si faite. Je vous épeuse, et par-
là je punirai Zobéîde, qui deviendra: la
première cause de votre bonheur, comme
elle l’est (le vos malheurs passés. Ce un?“
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pas tout , douta-tél en se Jour-nant ver-sin
mère de Ganem , madame , vousêtes en-
core jeune , et; je crois que vous ne dédai-
gnerez pas l’alliance de mon grand-visir:
je vous donne à. Giafar; et vous, Tour-
mente , à Ganem. Que l’on fesserai: un
cadi et des témoins , et que les trois con-
trats soient dressés et signés tout à. l’heure. a)

Ganem voulut représenter aucnlife que sa
sœur serait trop honorée d’être seulement

au nombre de ses favorites , mais. ce prince
voulut épouser Force des cœurs. -

- Il trouva cette histoire si extraordinaire ,
qu’il fit ordonner à un fameux historien de
la mettre par écrit avec. toutes ses circons-
tances. Elle fur ensuite déposée dans son
trésor , d’où plusieurs copies tirées sur cet

original l’ontrendue public. .
Après que Scheherazade eut achevé l’his-

toire de Ganem , fils d’Abou Aibou, le
sultan des Indes témoigne qu’elle lui avait

fait plaisir. il Sire , dit alors la sultane,
puisque cette histoire vousa diverti , je
supplie très-humblement votre majesté. de
vouloir. bien entendre. celle du prince Zeyn
Alasnam , et du roi des génies ; Nous n’en
serez pas moins content. au Schahriay y con-
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sentit; mais comme le jour commençait à
paraître , on la remît à la nuit suivante. La.
sultane la commença de cetteemanière:

0

HISTOIRE
m1. une: un: ALASNAM, n nu no:

,nns sérum.

Un roi de Balsora possédait de grandes
richdses. Il était aimé de ses sujets; mais

nil n’avait point d’enfans, et cela l’affli’.

geait beaucoup. Cependant il engagea par
des présene considérables tous les saints
personnages de ses états à demander au
’cîel. un fils pour luilfetleurs prières «ne

furent pas inutiles :læ reine-devint grosse ,
et accoucha yak-heureusement dhm prince
.qui fut nommé Zeyn Alasnamz, c’est-à-dite

l’Oxnement. des.statues., . 2
Le jrqi fit assembler tous les astrologues

de son royaume, et leur ordonna de tirer
“l’horoscope ;de l’enfant. Ils codécouvrirént

par leurs observations qu’il vivrait-long-
temps ,;qu’il serait courageux; “mais qu’il.

aurait. besoin de courage pour soutenireveo
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fermeté les malheurs qui ler menaçaient.
Le roi ne fut point épouvanté de cette pré-

diction. q. Mon fils , dihil , n’est pas à
Plaindre , puisQu’il doit être courageux :
il est bon que les princes éprouvent des
disgrsces; l’adversité purifie leurs vertus;
ils en savent mieux régner. n
a Il récompensa les astrologues et les ren-
voyai Il fit élever Zeyn avec tout“ le soin
imaginable. Il lui donna des maîtres , dès
quïil le vit en âge de profiter de leurs
instructions. Enfin , il se proposai! d’en
faire un prince accompli, quand tonka-coup
ce bon roi tomba malade d’une maladie que
ses médecins ne “purent guérir. Se voyant

au lit de la mort, il appela son fils , et
lui recommanda , entr’autres choses , de
s’attacher à se faire aimer plutôt qu’à. se

faire craindre de son peuplé; de ne point
prêter l’oreilloaux flatteurs,“ et d’être aussi

lent à récompenser qu’à’punir , parce qu’il

arrivait souvent quelel rois, séduits par
de fausses apparences , accablaient de bien-
faits les méchons , et Iopgrimaient l’in-

nocence. . .Aussitôt que le roi fut mort , le prince
Zeyn prit le deuil ,Aqu’il porta durant sept
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jours. Le huitième , il monta sur le trône ,
ôta du trésor royal le sceau de son père
pour y mettre le sien , et commença à goûter
la douceur de régner. Le plaisir de voir tous,
ses courtisans fléchir devant lui, et se faire
leur unique étude de lui prouver leur obéis-
sance et leur zèle; en un mot , le pouvoir
souverain eut trop de charmes pour lui. Il
ne regarda que ce que ses sujets lui devaient,
sans penser à ce qu’il devait à ses sujets. Il

se mit peu en peine de les bien gouverner.
Il se plongea dans toutes sortes de débau-
ches avec de jeunes voluptueux qu’il revêtit
des premières charges de l’état. Il n’eut
plusde règle. Comme il était naturellement
prodigue, il ne mil: aucun frein aises lar-
gesses , et insensiblement ses“ femmes et ses
favoris épuisèrent ses trésors.

La reine sa mère: vivait encore. C’était
une princesse sage et prudente. Elle avait
essayé plusieurs fois inutilement d’arrêter
le cours des’ prodigalités et des débauches

du roi son fils , en lui représentant que s’il
ne changeait bientôt de conduite, non-seu-
lement il dissiperait ses richesses , mais
qu’il aliénerait même l’esprit de ses/peuples,

et causerait une révolution qui lui souterait



                                                                     

144 LES MILLE ET une nous,
peut-être la couronne ne: la vie-Peu s’en
fallut que ce qu’elle avait prédit n’arrivât :

les peuples commencèrent à mur-murer con-
tre le gouvernement 3 et leurs murmures
auraient infailliblement. été suivis d’une ré.

volte générale, si la reine’nn’eût- eu 17 -

dresse de la prévenir: mais cette princesse,
informée de la mauvaise disposition des
choses , en avertit le roi, qui. se.laissa.per-
suader enfin. Il confia le ministère à de
sages vieillards, qui surent bien retenir ses
sujets dans le devoir.

Cependant Zeyn,’ voyantto’utes ses liches-

ses consommées, se repentit de n’en avoir
pas fait un meilleur usage. Il tomba dent
une mélancolie mortelle , et rien ne pou-
vait le consoler. -,Une muit il vit en songe
un vénérable vieillardqui s’avança vers-lui ,

et lui dit d’un air’riantI: ’
a O Zeyn , sachequ’il n’y a pas de clu-

n grin qui ne soit suivi de joie ;»point de
c7) malheur qui ne traîne à. sa suite quelque

a). bonheur. Si tu veux voir la. “fin de ton
n affliction, lève toi, pers pour l’Egyptev,
on va-t-en au Caire; une grande fortune t’y
a» attend,»

Le prince , à. son réveil, fut frappé de ce
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songe.- Il en parla fort sérieusement à la
reine sa mère , qui n’en lit que rire. a N e
voudriez-vans point, mon fils , lui dit-elle,
aller eangyptesur la foi de ce beau songe?»
a: Pourquoi, non , madame? répondit Zeyn;

pensez- vous que tous les songes soient
chimériques P Non , non , il y en a de mys-
térieux. Mes précepteurs m’ont raconté

mille histoires qui neIme permettent pas
d’en douter. D’ailleurs , quand je n’en se-

rais pas persuadé , je ne pourrais“ me dé-
fendre d’écouter mon songe. Le vieillard
quim’est apparu avait quelque chose de
surnaturel. Ce’n’est point un de ces hommes

que la seule üeillesse rend respectables : je
ne mais quel air divin était répandu’dans.
sa;personns’ : il était tel enfin qu’on nous

représente le grand prophète; et si vous
«voulez que je vous découvre ma pensée , je

crois que c’est lui qui ,ïtouché de mes
peines , veut les soulager.’ Je m’en lie à.
la confiance qu’il m’a’ inspirée; je suis plein

Je ses promesses I, et j’ai résolu devsuivre
sa vois. a Lamine essaya de l’en détour-
ner, mais elle m’en put venirà; bout, Le
prince luilaissshlà. conduite du royaume ,
«artienne nuit du palais fort secrètement,

5. 13c
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et prit la. route du Caire, sans vouloir être
accompagné de personne.
, Après beaucoup de.fatigue et de peine,
il arriva. dans cette fameuse ville, qui en
a peu de semblables au monde, soit pour
la grandeur , soit pour la beauté. Il alla
descendre à la porte d’une mosquée, ou,
se sentant accablé de lassitude , il se cou.
chu. A peine fut-il endormi qu’il vit le
même vieillard qui lui (lit:

a O mon fils , je suis content de toi , tu
a as ajoutéfoi à mes paroles , tu es venu
n ici sans. que la longueur et les diŒculteo
a des cheminst’aient rebuté; maisspprendt
ra que jetne t’ai fait faire un si long voyage
sa que pour l’épreuve)“. Je vois.que tu as du.

n courageetde la fermeté. Tu mérites que
n je te rende le plus riche et le plus heu-
» reux prince de la terre. Retourne à Bal-
» son; tu trouveras dans ton palais der
a) richesses immenses. Jamais roi n’en a un:
a: possédé qu’il y en a.»

Le prince ne fut pas satisfait de ce songe.
a: Hélas, dit-il en lui-mème après s’être
réveillé , quelle était mon erreur! Ce vieil.

lard, que je croyais notre grand prophète,
n’est qu’un pur ouvrage de mon hugh“:
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lion agitée. J’en avais l’esprit si rempli ,
qu’il n’est pas’surprenant que j’y aie rêvé

une seconde fois. Retournons àBalsora; que
ferais-je ici plus long-temps ? Je suis bien
heureux de n’avoir dit à personne qu’à. ma

mère le motif de mon voyage; je devien-
drais la fable de mes peuples, s’ils le sa-
vaient. à
i Il reprit donc le chemin Je son royaume 5

etdès qu’ily fut arrivé , la reine lui demanda
s’il» revenait content. Il lui conta. tout ce
qui s’était passé , parut si mortifié d’avoir

été trop crédule; que cette princesse , au
lieu d’augmenter son ennui. par des repro-
ches ou “ par des railleries “, le consola.
a Cessèz de vous affliger , mon fils, lui
dit-elle : si Dieu Mus destine des richesses ,
nourries acquerrez sans peine. Demeurez en
repos ; tout ce que j’ai à vous“ recOnimander ,

c’est d’être Renoncez aux délices
de la danse , des orgues et du ’vin couleur
de pourpre g-f’uyez tom ces plaisirs; une“;
ont déjà penséperdre. Appliquez-Nous à.

rendre/vos sujets-heureux; en faisant leur
bonheur , vous assurerez le votre. n ’

Le prince “Zeyn jura qu’il“ suivrait dé-

tonnais tous les conseils de sa mère,” eV



                                                                     

148. un munt- nr une runs,“
ceux des sages visita dont elle avait fait
choix pour l’aider à soutenir le poids du
gouvernement. Mais dèsnla Première nuit:

- qu’il fut de-retour en son palais ,v il vit en
songe pour la troisième fois le vieillard qui

f lui dit : . . Va 0 courageux Zeyn, le temps de tu
la: prospérité est enfin venu. Demain matin,
au. d’abord que tu seras levé, prends une
a: pioche , et va fouiller dans lecabinet du. feu
:0 roi :’tu y découvriras un grand .trésor. a
4 Le’prince ne fut pas plutôt réveillé qu’il

se leva. Il courut à l’appartement de la reine,
et lui (raconta avec beaucoup de vivacité le
nouveau songe qu’il venaitdefaire. «En
rvéri té , mon fils , dit la reine en souriant,
voilà un vieillard bien obstiné : il n’est pas
content de vous avôir-trompé;deux Èis r,
êtes-yeux d’humeur énoue y. 5er encore ï ne

a N on , madame, répondit-Zeyn , ie-ne crois
nullement ce. qu’il m’a dit; mais je veux par

plaisir visiter le cabinet-de (mon père. n
a Oh , je m’en doutaisvbien , s’écria, la reine

I en éclatant de rire; allez, mon fils , con-’
tentez-vous.,Ce qui me console , m’est que la.
chose n’est pas si fatigante que , le,» voyage

d’Egypte. n i “ a



                                                                     

. -,;-c°ms Lw??? . a a - Mv
il: biçnimadame , ,regyülçiroî, il faut

fous l’yvduèi , 9è troisièixhîç rendu

.ma cônfiapcej; est . H645); dieu;  autres.
Car èhfîngxàmihons toulâçèllèa Ëàrbïes dû

vieillgnÏ S ilplÏgyd’afhçrçl dfdônnéÀ’àllet en

1*Egyptlekâ là; m’a. djt qu’il nç mlgvçlit fait

faire 9.3 3013395196 9.0.11: mîéerœxeçu, .

’ a: Retourn’ç à Bafsora 3;i11:A-tgil dig: qu-
.» çuiçe;;ç’ç’stblà que.tu[dçjgtïqùxer deà

»t;ésp.1*s.liî. ,,À  I “f V“
V àVLCçtte nuit “il n’î’a mgrqyé précigémenç

l’egdrëît ;.iïs;éoxit. Cesitgoîgqunges ,. ge
me. gjmbleîhsqlrjç suivîsv;’n”9nt;rien d’é“.

quiquuêii 133%”; Ïùne .cirëçnsèëric’eî qui et“?

barrasàe. Âprèèïoùt’ , ils PIÊu-YQI’IÆ. élire chig-

’mériqûés; ;  mais faims .mËÊùÇ.;pir9 .uùet

recherchlehlyîailùve , qùç me (reprocher toute
 ma viè ê’aybjr manqué pèujtvëtre grandes

:rîchesseb e’n faisan); mal biçpds Il’esÈrit

fait»... M . A îEn achevàn; tes paroles; il sortitvde l’éb-
parterÊIent de h.“ reipç ,Î’Isïehfiitldçnner une

pioché, et entré seul amèle, gallwîgpt du feu
roi. Il se mit là piocher , et il ,le’vàjplus de la.
moitié des carreaux du pâvésaxés gpercevoir

la moindzîè apparence de, trésor, quitta
l’ouxr’age pour se reposer un magnent æ a“!

v . t

.I no



                                                                     

’ :50 nantit; x’r un: hutins,“
usant.’en.luiI-ln1ëmè È t: J’ai bien Peur que ma

mère n’ait eu raison de se moquer de moi. a

N amah“; rëprit courage, lei-continua
son traüail.1ln’eutpas sujet de s’en fèfmntir:

il ,découvïittlbut-â-coup (pierre blanche
qu’il 143-63 ’, et dessous il trouva une porte
sur laquelle était caché “pageas; d’acier”

Il le koinpî; à coups de pioche , et cuvât la
porte qüî couarail“ un escalier de inarbre

blanc. Il alluma aussitôt une bougie , et
Hescen’dit par cet’eScalier clins “âne chambre

a parquetée de; poicelaine de ’ilâ Chine; et
lient les lambris let le plëfqnd Étaient; de
cristal. Mais il’ls’attschal’pariiculièremtent à.

regarder quatrelesltrades , sur chacune des-
- quelles il j’anit dix urnes dè llo’eryre. Il

s’imagina qu’elles étaienf pleines He vin.

a Bon , dit-il , ce vin doit èbe bien vieux;
je ne doute pas qu’il ne soit excellent. a Il
s’approcha de l’une de ces urnes; il Ven ôta

le couvercle , et vit avec autant, de suiprise
que de joie qu’elle étaitpleine de pièeèa’d’ôr.

Il visita les quatre autres l’une après l’autre,

et les. trouva pleines de sequins. Il en prit
une poignég qu’il portaà la teiller ’

Cette princesse fut dans l’étonnement que

un P?!“ “blaguer, quand elle entendit le

.4:
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« “42011118 “mon. e r5: r
rapport que le roi’lui fit de toutvce qu’il avait
vu. c: 0“ mon fila ,A s’écria-belle , gardez-vous

deïdissipef follement tous ceabiens , comme
vous avez déjà. fait ceux du trésor royal l
Que vos ennemis n’aient pas unïsi grand
enjet delco réjouir ! p a Non ,’madnme , ré-l

pondit Zeylnl, 1 je -vivrai “désormair’d’une

manière qui ne robs donnera que de la sa-

’tisfactiou. u l ’ J l t t
’ La reine pria Île roi son il: de 1a nieriez
dans cet admirable souterrain ,1 que de feu
raï sommeil unit fait faire si secrètement
qu’elle n’en avalât. jamais ouï parler. Zeyn la

conduisit au-“cà’bihet, l’aide à descend o

l’escalier dymïrbœ, et let-fit entrer. dans du
Chambre où étaient les urnes. Elle regarda 1
toutes choses d’un œil curieux; et ternarqua
dans unÏcoin une petite’urne de la même
matière-que les autres. Le prince ne l’avait
point encore aperçue. Il la. prit, et l’ayant
ouverte , il trouva dedans une clef d’or;
a Mon fils , dite alors la. reine , cette clef
enferme dans doute quelque nouveau trésor;
Cherchons partout; voyons si nous ne dé-“
couvrirons point à quel usage elle est de“

tinée. a) I I
Ils agrainèrent la chambre avec une en

-lx’..

Q.



                                                                     

152 us MILLES!“ vannure,
même attention, et trouvèrentlenfîn une
serrure au milieu.d’un lambris; Ilszjngèrent
que c’était celle dont ils avaient: lu elef. Le.
roi en lit l’essai sur-le-champnAussimt une
porte .A slouvrît. et leur. laissa; voix; une autre
chambre. au milieu de laquelle émient neuf
piédestaux d’orf massif, 401;“an gante-

naieut chacun une statuerfaice; d7un seul
diamant g et ses statues jetaient tantd’éclat,
que la chambfta’Len était tout amenéeH

cc O ciel ,A’écria. Zeynjtputnsnxpris , pt”:

est-0.6 que mon père aapu “enchâssai belles
choses 3 plus neuvième Piédesçal redouble.
son étonnement“; est il lavait» dessus une
pæce de satin blanc sur lagune étaient

écritscesmots; . . l . .a O mon chenille , ces huhsntues m’ont
a coûté beaucoup de peineàïaçque’rixl Mais

a quoiqu’elles’ soient d’une grandsbesuté ,

a sache qu’il y en a une neuvième au
a: monde qui les surpasse : elle vaut mieux
au, toute seule que mille comme: celles que
a tu vois. Si. tu souhaites de ’t’en. rendre
a? possesseur, va dans laâ’ille du Caire sur
a Egypte. Il ya là. un de mes anciens es-
» claves appelé Mobarec; tu n’auras nulle
En peine à le découvrir : la première personne

3
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au que tu rencontreras t’enseignera sa de-
» meure. Va le trouver ; dis-lui tout ce- qui
au t’est arrivé. Il te connaîtra pour mon fils ,
1) et il te conduira jusqu’en lieu où est cette
n merveilleuse staçue, que tu acquerras avec

en le salut, a; L ’ .,Le prince , après avoir In ces paroles , dît
. à. la reine : cc J e ne veux -pointms.quer cette

neuvièmestaçue. Il faut, queice poil: une
Pièce bien rare , puisque celles-ci toutes
ensemble ne la valent pas, Je vais partir
Pour le grand Caire. Je ne crois pas , me?
dame , que vous comba;tiez ma résolution. n
a Non , bloums , répondit la reine , je ne
.m’y. oppose point. Vous êtes. sans doute
sous Iaprpteçtion de notre grand prophète g
il ne Permettre pas que vous périssiez dans
ce voyage. Partez quand Ail’vous plaira.rVos
visirs eltîmoiv, nous gouvernerons bien l’état

pendeut votre absence.) a) Le princ.e.fit pré.-
n laurer. sonné-guipage; mais il pebvoulutempner

àvec lui qu’un (petit nombre d’esclaves seu-

lement. A l . v . v ’Il ne hier-riva nul accident sur la route;
Il se rendit’au. Caire, pilpil demanda des
nouvelles de Mobarec. Op lui dit; que c’était
un des ylue’riehes citoyens de la ville, (in?
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vivait en grand seigneur , et que sa maison
était ouverte particulièremen t,dux.étran gers .
Zeyn s’y fît conduire. Il frappa à la Porte.

Un esclave ouvre , et lui dit : et Que sou-
haitez-vous et qui êtes-“vous? a cc Je suis
üranger, répondit le prince. J’ai Ouï parler
de la générosité du seigneur Mobarec , et je
viens logàehez“ lui. n L’esclave pria, ,Z’eyù

  d’attendre un mènent; puis’iî une dire cela.

à son maître , qui lui ordonna de faire entrer
l’étranger. L’esclave revînt à la porte , et dit

au prince qu’il émît le bien-venu.

Alors Zeyh entra , traversa une grande
cour, et’passa dans une salie magnifiquement
ornée ,Ioù Mobarec, qui l’attendait; le reçut

fort civileruent; et le remercia de l’Imnneur
qu’il lui faisait de vouloir bien prendre un
îogernent “chez lui. Le prince ,iaprèsn avoir
répondu à vc’e compliment, ditçàzMoberec :

a Je’s’uîs (ils. du: feu roi de Baisers, et in

m’appelleizeyu .Ajlasriam. au né ce roi, dit
Mobarec, a été autrefois mon maître 5 mais,

seigneur , je ne lui ai point connu de fils;
Quel âge avez-vous? a: a J’ai’vîngt m , ré-

Ponditle Prince ’: [combien en a-t-il que
vous ayez quitte le. bour de mon père? à a Il
y en a près de ring-deux; dît Moliarec.
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Mais coniment me persuaderez-vous que
“vous êtes son fils? n. a Mon père , repartit,
Zeynl, avait sous son cabinet un souterrain
«dans lequel j’ai trouvé quarante urnes de
porphyre toutes pleines d’or. a: a Et quelle
autre chose y a-t-il encore? répliqua Mou.

I barec. a a Il y a , dit le prince , neuf pié-
docteur: d’or massif, sur huit desquels sont
huit-statues de chamans; et il y a sur le
neuvième une pièce de satin blanc sur la-
quelle mbn père a écrit ce qu’il faut que je
fasse pour acquérir une nouvelle statue plus
précieuse que les autres ensemble. Vous
savez le lieu ou est cette statue, parce qu’il
est marqué sur le satin que vous m’y con-

duirez. r: . .’ Il n’eut pas achevé ces paroles , que Mo-

barec se ieta à ses genoux gel: lui baisant
une «ses mains à plusieurs reprises : «Je
rends grâces à“Dieu, s’écria-Ml , k vous

avoir fait venir ici. Je ronronnais pour
le fils du roi de Balsora. Si vous voulez aller
au lieu où est la statue merveilleuse, je vous
y mener-al. Mais il faut auparavant vous re-
poser ici quelques jours. Je donne aujour-
d’hui un festin aux grands du Caire. N ou!
étions à table, lorsqu’on m’est venu averti?

y
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de votre arrivée. Dédaignerez-vous , seiJ t
gneur , de venir vous réjOuir avec nous? a)
a Non , répondit Zeyn , je serai ravi d’être-
de votre festin. a) Aussitôt iMobsrec le cona-
duisit sous un dômeoù ’étsit laïCOmpegnieL

Il le fit mettre à table , et cominençszde le
servir à genoux. Les grands du Cuir-sen
furent surpris. Ilslse disajentïtout-bss les
uns aux autres 5 «Hé! qui est donc cet
étranger que Mobarec sert “et tant de res-
pect h»

Après qu’iiseurent mangé , Mobarec prit

la parole :i «Grands du Caire I, dit-i1, ne
soyez pas“étonnés de m’avoir “vu. servir de

cette sorte iée’jeu’ne étranger. Sachez que

c’est le fils du roide Balsors. mon maître;
Son père n’i’aéheks; de ses propres deniers. Il

est mort sans m’avoir donné. la liberté;
Ainsi suis encore esclave , et par consé-
quenthtous mes biens appartiennentrle droit

V à ce jeune prince , son unique héritier. a
Zeyn [interrompit en cet endroit : a O Mo-
barec, lui dit-il, je. déclare devant tous ces
seigneurs que je .vous aErsnchis dès ce
moment, et que je retranche rie mes biens
votre personne et tout ce que vous pensé:
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des; voyezoutre cela. ce’que vous voulez
que je vous donne. » Mobarec à ce discours i
baisa la terre, et fit de grands remercîmens
au prince. Ensuite on apporta le vin : il:
en burent toute la journée 3 et sur les soir
les présens furent disfünués aux convives ,

qui se retirèrent. ’ “ ’ i
Le lendemain ,l Zeyn dit à Mobereè :

a: J’ai pris assez de reposf Je ne suis point
venu au Caire pour vivre dans les plaisirs.
J’ai dessein d’avoir la neuviènie statue. Il

est. temps que nous pertions pour l’aller
Tobnquérir. n «Seigneur, répondit Mobarec ,

je suis prêt àlcéder à votre envie g mais vous

ne savez .pas tous les dangers qu’il faut
pourir pour faire cette précieuse enquête. au
a Quelque péril gum. y; ail: , répliqua le
prince, j’ai résolude lîentreprendre. J’y

périrai“, ou j’en viendrai. à bout. Tout ace

qui (arrive , c’est Dieu le fait arriver.
-.Accompagneznmoi seulement , et que votre
fermeté soit égale à. la mienne. n

l Mobaree, le rayent déterminée. partir ,
supais ses domestiques, ,et leur ordonna
.d’apprêter les équipages. Ensuite le prince
et lui firent l’ablation et, la prière de pré:

5. 14.



                                                                     

158 LES MILLE ET un: nous,
çepte appelée Far: (i) , après quoi ils se

Ç mirent. en chemin: Ils remarquèrent sur
leur route uneinfinité de choses, rares et
merveilleuses. Ils marchèrent pendant plu-
sieurs .jours , au bout desquels étant au
rivés dans un séjourrdéllicieux , ils descen-

dirent de cheval. Alors Mobarec dit à. tous
les glomestiques qui les suivaient : c: De-
meurezen cet endroit , et gardez soigneuse-
ment les équipages jusqu’à. notre retour. n
Puis il dit à Zeyn »: «Allons , seigneur,
avançons-nous seuls; nous sommes proche
au lieu terrible où l’on garde la neuvième sta-

tue : vous allez avoir besoindeVotre courage.»
Ils arrivèrent bienîôt au bord d’un grand

lac. Mobarec s’assit sur le rivage , en disant
au prince : a: Il faut que nous passions cette
mer. “à (à Hé! comment la pourrions - nous
peiner? répondit Zeyn; nous n’avons point

de bateau. a) a Vous en verrez paraître un
dans le moment ,1 reprit Mobarec; le ba»
seau enchanté du roi des génies va venir vous

.(1) Il n’y a pas dernière proprement appelée
’Farz. Les mahométans comprennent sous ce nom
les devoirs de droit “divin , et qui sont d’une né- *
“une absolue pour être agréable à Dieu etIà son
.prophele, tels que la prière, Emmène, le jeûné ,eib
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prendre ; mais n’oubliez pas ce que je vais
vous dire e il faut garder un profond silence;
ne parlez point au“ bâtelier; quelque  sin-’-

gulière que vous paraisse sa figure, quel;
que chose extràordiùaîrè que vous puissiez

remarquer, ne dites rien; car je vous aver-
tis que si vous prononcez un seul mot quand
nous serons embarqués , [la barque’ fondra

  sous les eaux. 7) a Je saurai bîen me taire;
dit le*prince.“Vous.n’avez qu’à me; prescrire

tout ce que je dois ’faire“; et je let ferai fait

Exactement. a: v p ’ p s s
En parlant ainsi;  ivllaopefiçut tout-â-coup

au: le lac un batèàu fiât dé bois de sandal
rouge. Il avaîtkun niât d’axÎIbre fin avèciune’

banderole de sado bien; n’y avait dedans
qu’un batelieï, dont la tête ressemblaitàcelle
d’un éîéphant , et son corps avait la forme
de delui d’un”tig;e.t’IZe“ bateau s’étant ap-

proché du prince et deipMobarec“, le’batelîei-

les prit Avec sa hampe-Pur: après l’autre ,
et. les mit dans son bateau. Ensuite il les
passa de l’autre“ Côtéüu lac en “un ïnstant. “Il

les topi-il: avec sa hampe ’,’les  posa” sur [à

rivage , et disparut aussitoi avec sà barque.
a: Nous prouvons:Î présentement paf]? 7

dit Mobnrèc. L’île où “nous. sommes est



                                                                     

me; ne MILLE sa: un: murs,
celle du roi des génies; il n’y en apoînt

de semblable dans. le reste du monde.
Regardez de tous ucôltés, prime, est-il
un4plus charmant séjour? C’est sans doute
une véritable image...de .c.e lieu ravissant
que Dieu. destine, aux fidèles observateurs
de notre loi. Voyez les champs parés de
fleurs et. de toutes sortes d’herbes odoran-
tes.Admirez ces beauxarbres, dont les fruits
délicieux font pliez; les branches jusqu’à
terre. Goûtez le plaid; que doivent cause:
ces chants harmonieux que’fonnent dans
les sirs mille oiseau;- dekqmjlle espèces in-
connues dans leslauntlres. pays. n Zeyn ne
pouvait se hSSÇtrde ,oonsidérer la beauté
des choses qui l’environnaient 5 et il en te-
marquait de nouvelles A mesure qu’il s’avan-

çalt dans l’île. I 1 . I . a .n .
. Enfin , ils arrivèrent devantiau palais de
fines émeraudes , entouré d’un large fossé,

en; les Abords î duquel, d’espace en espace”

etslent plantés .des arbres si hauts , qu’ils
couvraient de leur ombrage tout lelpalsis.
Vis-à-vls la; porte , qui était d’or/massif , il
y ayait un pontîfsit d’une seule écaille de
poisson , quoiqu’il eût pour le moins. six
toises de long et. trois de large.’0.n voyait à
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la“ tête du pont une troupe de génies d’une
hauteur démesurée , qui défendaient l’en-
trée“ du qchàtesu avec de grosses massues
d’acier de la Chine.
. «âNallons pas plus avant , dit Mobarec,’

(les génies nous assommeraient ç et si nous
voulons les empêcher de venir à nous , il
(au; fafire une cérémonie magique. n En
rhème temps il tirnîd’une bourse qu’il avait

sans se robe quatre bandes de. taffetas jaune.
De l’une il entoura. sa ceinture , et en mit
une autre sur son 4161;”in donna les deux
autres au prince , qui en“ lit, le même usage.
Après cela, Mobarec étendirent la terre deux
grandes nappes, au bord desquelles il répan-
dit quelques pierreries avec du musc et de
l’ambre; Il s’assit ensuite sur une de Ces
nappes , et Zeyn sur l’autre. Puis Mobarec
parladans ces termes au prince : a Seigneur ,
je vais présentementconiurer le roi âgé-
nies qui habite le palais qui s’offre à nos
yeux :. puisse-t-il venir à nous sans colère !
Je” V0118- .nvoue que je ne Suis pas sans
inquiétude sur la réception qu’il nous fera.
Si notre arrivée dans son île lui déplaît , il
paraîtra sous la ligure d’un monstre elïroya-
ble ; mais s’il approuve votre dessein, il. se

à



                                                                     

i62 Les muni; et une murs ,
montrera sous la forme d’un hommel’de
bonne mine. Dès qu’il sera devant nous ,

* il faudra vous lever et le saluer sans sortir
de votre nappe, parce “que vous péririez
infailliblement si vous en sortiez. Vous lui

direz : - l I I I va Souverain maître des “génies, bino-11’

à: père , qui était votre serviteur“; s été

a emporté par l’exige dails mon : puisse
n votre majesté me protéger comme; elle e

a toujours protégé mon père ! a I  
au Et si le roi des génies . ajouta: Mo-

barec , vous demande quelle grâçe vous
voulez qu’il vous accorde , vous, luire-l

pondrez : r e , v la Sire, c’est la neuvième statuesque je
vous supplie uèsvhumblement de me don-

ner. a ’. berce , [après avoir instruit de la sorte
le pnnco Zeyn ,lcœnrlnença de faire des con-
jurations. Aussitôt leurs yeux furent frap-
pés d’un long éclair qui fut suivi d’un coup
de tonnerre. Toute l’île se couvrit d’épaisses
ténèbres 5- il s’élève un vent furieux; l’on

entendit “ensuite un cri épouvantable , la
terre fut ébranlée, et l’on sentit un ném-
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bléaient pareil à “celui qu’Asrafyel (i) doit

causer le iOur du jugement. I’ 1;“
I Zeyn sentit quelqu’émotîbn , et nim-meni-

grit tirer de ce bruit un fort mauvàis pré-
hage, lorsque Mobnrec ,’ quîisavait Imièurl:
que lui ce qu’il fallait penser, Isept’it’à’ éon,-

frire, et lui diriez“ Rassurez -vbuè”, ’njon
prince, tout ya bien. “bilât effet) ’dànsile’

moment le roi’dès- sénile; se fit. voir souil
in forme (Pur: bel homme: Il ne laissait pas
’toutëfois d’aivoirl dans son ’ air ’quèlqllè

those de farouche; ï ’ “ “ ’ i
D’abord que le. Princeli’Zeyn l’alpe’xîçtit;

1’11 ’ lui rît. le compliment que Mobdüeè’liii

avait dicté. Le foi des génies “en situ-rit; tel:
répondit : “a: 0 mon fils , j’aimais ton .pèlrè;

et toutes les fois qu’il me venait rehdreëe’à

respecta ,. je lui faisais présent d’une Staline
qu’il emportait. Je n’ai pas moins d’amitié

pour toi. J’obligeai ton père, quelques joûrâ ”
àvant sa moré , à écrire ce que tu ’ns huai

la pièce lie satin blanc. Je lui promis de te

(1) Asrafyel ou Asralil : c’en l’ange qui, sui-
vant les mahçméîans , doit sonner de la trompett-
au sonde laquelle tous les morts doiventjeuuocite;
pour paraître au dernier jugement. V
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prendre nous me protection, et de te donner
la neuüième statuetqui surpasse en beauté
celles» que tu as. J’ai commencé à lui tenir

parole. C’est lupique tu ds vu en Songe
goda la: forme d’un .vieillard. Je t’ai. fait
découvrir le souterrain pulsent les urnes et
leè.;sturueà. J’ai beaucoup. de par: à tout ce
quiit’estiurrivé [ou plucàtgj’en suis latause.

Je suis] ce qui t’a fui; venir ici : tu obtien-
dras-ce que ,tu. désire“ Quand je n’aurais

T“: minis à, ton père, de teck: donner , je
te l’acéorderais volontiers; mais il faut au,-
lplqranjànt’ que tu, rue-jures , Par tout ce qui
“palun sermentinviolnble , que tu revien-
idrqq;dans cette ile , et que tu m’amèneras
une tillelqui sera dàns saxquinzième année,

quinium jamais connu dihomme, ni sou-
haité d’en connaître. 5H fautde plus que sa

beautéjsoit parfaite; et que tu sois bien *
gingin-e de toi , que“:î ne Vformeszmêmenu-
cun.désir. de la posséder en la conduisant

161.!» I ’ K .Zeyn fit le serment téméraire qu’on taxi:
’geaü de lui. «Mais , seigneur, Idit-iÏen-
suite , Aie suppose que je sois “acas: heureux
pour rencontrer une fille telle que vous la
demandez , comment pourrai-je savoir que

Q
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je l’aurai trouvée? » «J’avoue, répondit le

roi des génies en souriant ,4 que tu t’y pour-

rais tromper à la. mine : cette connaissance-
passe les enfeus d’Adam 5 aussi n’ai - je pas

dessein de m’en rapporter à toi là -dessus.
Je te donnerai un miroir qui sera plus sur
que tes conjectures. Dès que tu auras vu.
une fille de quinze, ans parfaitement belle ,
tu n’auras qu’à. regarder dans ton miroir, tu

y verras l’image de cette fille. La glace se
conservera pure et nette si la fille est chaste;
et si au contraire la glace se ternit, ce son.
une marque assurée que la fille n’aura pas
toujours été sage , ou du moins qu’elle aura
souhaité de cesser de l’être. N’oublie donc

pas leserment que tu m’as fait; garde-le en
homme d’honneur; autrement je t’ôterai la
yiel, Aquellque amitié que je me sente. pour’

toi. a: Le prince Zeyn Alasnam protesta de
I nouveau qu’il tiendrait exactement sa pa-

role, I l . .p Alors le roi des génies lui mit entre les
mains un miroir, en disant: a O mon ûls,
tu peux t’en retourne: quand tu voudras ,
voilà le miroir dont tu dois te servir. ne
Zeyn et Mobarec prirent congé du roi des
génies, et marchèrent vers le lac. Le batelier
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I,à tête d’éléphant vint à eux avec sa. barque,

et les repassa de la même manière qu’il les
avait passés. Ils rejoignirent les personnes

. de leur suite; avec lesquelles ils retournèrent

au Caire. V 4 - . I- Le prince Alasna’rn se reposa.- quelques
jours chez Mobarec. Ensuite il lui dit :
a: Partons pour Bagdad ,i allons-3v chercher
une lille pour le roi des génies. n (c Hé , ne
sommesmous pas au grand Caire? répondit
Mobsrec? N’y trouverons-nous pas bien de
belles filles? a: a Vous airez raison , reprit
le prince ç mais comment ferons-nous pour
découvrir les endroits où elles sont? a: a N e
vous mettez point en peine de cela, seigneur;
répliqua NIobarec; je connais une vieillè
femme fort adroite; je la veux charger de

icet arnploî : elle s’en acquittera fort bien! n
Effectivement , la vieille eut l’adresse de

faire voir au prince un grand nombre de
très-belles filles de quinze ans; mais lors-
qu’après les avoir regardées il venait à con-
sulter sonlmiroir, la’ falale.Pierre de touche
de leur vertu, la glnc’e , se ternissait tou-
jours. Toutes les filles de la cour et de la

.Ville , qui se trouvèrent dans leur quinzième
tuilée , subirent l’examen l’une après l’au-
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tte; et jamais la glace ne se “conserva pure et

nette. I .Quand ils virent qu’ils ne pouvaient ren-
contrer destfilles chastes au Caire, ils 311- i
lèrent à Bagdad. Ils louèrent un palais ma-
gnifique dans un das plus beaux quartiers
de la ville. Ils commencèrent à. faire bonne
chèreulls tenaient table ouverte; et après
que tout ’ le monde avait mangé dans le
palais), on portait le reste aux derviches;
qui par-là subsistaient commodément.

Or , il y avait dans le quartier un iman.
appelé Bonbekir Muezin. C’était un homme

vain , fier et envieux. Il haïssait les gens
riches, seulement parce. qu’il était pauvre.
Sa misère l’aigrissait contre la prospérité de

son prochain. Il entendit parler de Zeyn
Alasnam, etde l’abondance qui régnait chez

lui. Il ne lui en. fallut pasdavantage pour
prendre ce prince en aversion. Il poussa
même la chose si “loin, qu’un jour dans la
m0squée il dit au! peuple après la prière du
soir : (c O mes frèreâ , j’ai “ouï dire qu’il est

venu loger dans notre quartier un étranger
qui dépense tous les jours des sommes im-j
menses. Que sait-on? Cet inconnu est peut-
être un scélérat qui aura volé dans surpaya
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des biens çonsidérables, et il vient duos cette
grande ville se donner du bon temps.’Pre-
mons-ygarde , mes frères: si le calife âp-
prend qu’il yin un homme de cette Sorte dans
notre, quartier , il est à craindre qu’il ne

. nous punisse de ne l’en avoir pas averti.
, Pour moi , vous déclare que je m’en lave

les rugine, et que s’il en arrive quelque acci-
dent , ce ne sera-pas ms faute.» Le peuple,
qui se laisse aisément persuader , cria tout
d’une voix à Boubekir: cc C’est votre-af-

faire , docteur; faites savoir cela au conseil.
, Alors l’imam, satisfait, se retira chez lui , et

se mit à. composer un mémoire , résolu de
le présenter le’lendemain ou calife.

Mais Mobarec, qui avait été à la prière, et
qui avait entendu’comme les autres le dis.

cours du docteur , mitlcînq cents sequins
d’or dans un mouchoir , lit un paquet de
plusieurs étoffes de soie, et s’enIalla chez
Boubekir. Le doçteur lui demanda d’un ton
brusque ce qu’il souhaitait. a O docteur,
lui répondit Mobârec d’un air doux, en lui
mettant entre les mains l’or et les étoffes ,
je suis votre voisin et votre serviteur : “je
viens de la part du prince Zeyn qui demeure
en ce quartier. Il a entendu parler de gone

gV
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mérite , et il m’a chargé de vous venir dire”

qu’il souhaitait de faire connaissance avec
vous. En attendant , il vous prie de rècevoir
ce petit présent. ab Boubekir fut “emporté
de joie , et répondit à Moharec, u: De grâce,
seigneur , demande-z bient pardon. au prince
pour moi. Je suis tout honteux de ne l’aVoit
point encore été voir; mais je réparerai ma
faute, et dès demain j’irai lui rendre me!

devoirs. a . . - . . . jEn effet, le jour suivant, âprès là. prière
du matin , il dit au peuple; a. Sache; , nice
frères, qu’il n’y a personne-qui n’ait ses 

ennemis. L’ex: vie attaque; principalement
ceux qui ont de grands (biens. L’étrange:
dont je voila parlais hier, au loir; n’ese’
point un méchant homme , comme quelq
glies gens mal-intentionnés me l’ont voulu
faire penche; c’est un jeunerprince qui a
railloient”. Gardons-nouSLbien d’on aller
faire’qulçlque mauvais rappera au calife. ai

Boubçkir, par ce discours; ayaut’effacé de

Pain-il du i peuple l’opinion .vqu’il avàil:
donnéede Zeyn le soir précédent, s’en re.-
tourna chez lui. Il prit sesvh’abits’ de. téréa

monie, et aila voir le jeune prime, qui le“
reçut très agréablement-Après plusie’un

. 1 5
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complimens de part et d’autre , Boubekir
dit au prince r un Seigneur , vous proposez-
vous d’être long-tempsà Bagdad ï a a J’y
demeurerai , lui dépendit Zeyn ,” jusqu’à ce

que j’aie trouvé une fille qui soit dans sa
quinzième année , qui soit parfaitement
belle , et si chaste qu’elle n’ait jamais connu
d’homme , ni souhaité d’en connaître. a

«Vous cherchez une chose asses niare , ré-
pliqua l’iman , et je craindrais fort’que votre
recherche rie fût inutile , I si ie’ne savais pas
où il y a une lille de ce earéètèreelà. Son
père a été vizir aunerais g mais il a quitté la

cour , efrit depuis long-temps dans une
maison écartée, où il se donne tout entier
à l’éducation de se lille. Je vais , seigneur ,
si vous voulez , la lui demander pour vous s
je ne doute pas qu’il ne soit ravi d’avoir un
gendre de votre naissance. b a N’allons pas
si vite , repartit le prince : ie n’épouaeni
point cette fille, que je“ ne anche “panant

. si elle me convient. Pour sa beauté , je puis
m’en lier à; vous ; mais à. l’égard de sa vertu,

quelles assurances m’en pouvez-vous don- Il
ner 3 a a: Hé ! quelles assurances en voulez-
vous avoir? dit Boubèkîr. a a: Il faut que
je la voie en face, répondit Zeyn 5 je n’en
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veux pas davantage pour me déterminer. a)
a: Vous vous connaissez donc bien en phy-
sionomies? reprit l’imam en souriant. Hé
bien , unanime; moi chez. son père; je le
prierai de vous la laisse-r. Voir vermoulant en
sa présence n

Muezin conduisit le prince chez le visir,
qui ne fut Pas plutôt instruit de la; naissance
et du dessein de Zeyn , qu’il fit. venir sa
âne, et lui ordonna d’ôter sonvoile, Jamais

une beauté si parfaite et si piquante ne
s’était présentée. aux yeux, du, iquna roi de

Balsora ; il. en. demeura surprit. Dès qu’il
put éprouver si cette. Elle était aussi. chaste
que belle , il tira ses miroir , et la glace se

«ionien/apure etnette. L r,Quami il vît qu’il grenadin trou-vé une

imine fille telle qu’il la souhaitait , il pria le
visir de la lui accorder. Aussitôt on envoya
chercher le cadi ,. qui vint. (la Lit le connut
et la prière du mariage“. Agi-ès, cette céré-

n°11161 Zayn mais le visu en- sa maison ,
où il le régala magnifiquement, et lui [in
des présens considérables. Ensuite il en-
voya une infinité de joyeux à. la mariée. par

Mobarec , qui la lui amena chez lui, où
les noces furent célébrées avec toute la
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pompe qui convenait au rang de Zeyn.’
Quand tout le monde se fut retiré, Mobaree
dit à. son maître :“ u’Allons , seigneur , ne

demeurons pas plus long-temps à. Bagdad ;
reprenons“ le chemin du Caire. Souvenezq
vous de la promesse que vous avez faite sur
roi des génies. a: a Partons , répondit. le
prince; il faut que je m’en acquitte avec”
fidélité.’ Je vous avouerai pourtant, mon
cher Mobarec, que si j’obéis aurei des
génies , ce n’est pas sans violence. La 9ere
sonne que je viens d’épouser est charmante;
et je suis tenté de l’emmener à Balsora pour

la placer- sur le trône. n «Ah , seigneur,
répliqua Mobarec , gardez - vous bien de
céder à votre envie î Rendez-vous maître de“

vos passions; et-quelque chose qu’il vous
en puisse-coûter, tenez parole au roi des
génies. n cc Hé bien , Moberec , dit le
prince , ayez donc soin de me cacher cette
’nimable fille;que jamais elle ne s’offre à
mes yeux : peut; être même ne l’ai-je que

trop vue. ru I “Mobarec fit faire les préparatifs du départ.

Ils retournèrent au Caire , et de là. prirent
la roule de l’ile du roi des génies. Lorsqu’ils

y furent 51a fille , qui avait fait le voyage Ç!
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litière , et que le prince n’avait point vue
depuis le jour des noces , dit à Mobarec :
a En quels lieux sommes-nous i Serons-
nous bientôt dans les états du prince mon
mari? a a Madame; répondit Mobarec , il
est temps de vous détromper. Le prince
Zeyn ne vous a. épousée que pour vous tirer
du sein de votre père. Ce n’est point pour
vous rendre souveraine de Balsora qu’il
vous a. donné sa foi g c’est pour vous livrer
au roi des génies qui lui a demandé une
fille de votreicaractère. n A ces mots elle
se mit à pleurer amèrement 5 ce qui atten-
drit fort le prince et Mobarec. a: Ayez pitié:
de moi, leur disait-elle : je suis une étran-
gère; vous répondrez devant Dieu de la
trahison que’vous m’avez faite. au

Ses latines et ses plaintes furent inutiles.
On la présenta au roi des génies, qui,
après l’avoir regardée avec attention , dit à

Zeyn : a Prince, je suis content de vous.
La fille que vous m’avez amenée est char-

mante et chaste; et l’effort que vous avez
fait pour “me tenir parole , m’est agréable.

Retournez dans vos états. Quand vous en?
trerez dans la chambre souterraine où sont
les huit statues , vous y trouverez la ne!“

tV
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vième que je vous ai promise : je vais l’y
faire transporter par mes «génies. n Zeyn
remercia le roi , et reprit la route du Caire
avec Mobarec.; mais il ne demeura pas long-
temps dans cette ville : l’impatience. de re-
cevoir la, neuvième statue lui lit précipiter
son départ. Cependant il ne laissait, pas de
penser souvent à la fille qu’il avait épousée

et se reprochant la tromperie qu’il lui avait
faite , il se regardait comme la cause et,
l’instrument de son malheur. ce. Hél: a ,,di-
sait-il en lui-même , je l’ai enlevée. aux
tendresses de sonpère pour la sacrifier à un
génie l O beauté sans pareille , vous mé-
ritiez un meilleur: sort ! a:

Le prince Zeyu, occupée de çes pensées ,

arriva enfin à Balsora , cirses sujets. , char-
més de son. retour, firent de grandes ré-
jouissances. 11 alla d’ahortl.rendre.œmpte
de son voyage à la reine sa mère ,, qui fut
ravie d’apprendre qu’il avait obtenu la neu-

vième statue-4 u Allons , mon fils ,.dit-elle ,
allons la voir.,.car, elle est sans doute dans
le souterrain, puisque le roi des génies
vous q, dit que vous l’y trouveriez. a: Le
in“: soi têt-semâmes: deux pleins d’im-
Pîtiîncmdç mais cette statue merveilleuse ,
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descendirent dans le souterrain ,-et entrè-
rent dans la chambre des statues. Mais
quelle. fut leur surprise”! [lorsqu’au lieu
d’une statuerde diams ,,ils sacquent sur
le neuvième piédestal une filleparfaixemen:
belle ,. que le prince reconnut pour celle
qu’il avait conduite dans L’île des, Génies.

a: Prince ,.Lui dit la jeune lille. ,4. mus êtes
fort étonné demevairici ï vous vœu atten-
diez à. trouver quelque dupas «le plus. pré-
cieux que moi) et je ne. doute. point qu’en
ce momtzvous ne vous repentiez d’envoi:-
pris tant de peine; vous-vous propqsig; une
plus bèllç. récompense. nmNon naimants ,
répondit Zçyp -, le dal m’est témoin, qpa j’ai

plus d’une fois pensé manque; de foi au roi
des génies pour vous conserver à- moi. De
quelquevptix. que puisas être une statue de
diamans’, vaut-elle Le plaisir de vous pos-
séder? Je vous aime mieux que tous les
diamans et toutes les richesses du mqnde. a

Dans le temps qu’il achevait de parler ,
on entendit un coup de tonnerre qui, ü:
trembler le souterrain. La mère de.Zsyn
en futépouvantéç ;,, mais le roi des génies ,

qui pamttaussitôtb dissipa sa frayeur. a: Ma-
dame , lui dît-il, je protège et j’aime vot”
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fils. J’ai voulu voir si à son âge il serait.“

capable de dompter ses passions. Je Isaisl
bien que les charmes de cette jeune pensas
sonne Pour frappé, et qu’il n’a pas tenu
exactement la promesse qu’il m’avait faite

de ne point souhaiter sa possession; mais
je connais trop la fragilité de la nature huq’
naine pouh m’en offenser , et je suis charmé ’

de sa retenue. Voilà cette neuvième statue
que je lui destinais : elle estiplua rare et’
plus précieuse que les autres. Vive“ Zeyn
poursuivit-il en s’adressant au prince , vivez
heureux avec cette jeune dame, cfest votre
épouse 5 et si vous voulez qu’elle vous
garde une foi pure et constante, aimez-lap
toujours , mais aimez-la uniquement. Ne
lui donnez point de rivale , et je réponds de
sa fidélité. a) Le roi des génies disparut à
ces paroles ; et Zeyn , enchanté de la jeune
ésule , consomma son mariage dès les jour
même , in fît proclamer reine de Balsora a ’
et ces deux époux ,l toujours fidèles , ton-
jours amoureux , passèrent ensemble un.
grand nombre d’années. ’

La sultane des Indes’n’eut pas, plutôt
fini Phistoire du princes Zeyn Alasnam ,.
qu’elle demanda la permissiond’en com-J
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mencer une autre; ce que Schahrîar lui
ayant accordé pour la prochaine nuit , parce
que le iour, allait bientôt paraître , cette
princesse en fit le récit dans ces termes :

HISTOIRE .
ne CODADAD ET DE sas rnÈnEs.

Cnux qui ont écrit l’histoire du royaume
de Dyarbekir , rapportent que dans lapville
de Harran régnait autrefois un roi très-
magnifique et très-puissant. Il n’aimait pas
moins ses sujets qu’il en était aimé. Il avait

mille vertus , et il ne lui manquait, pour êlre
parfaitement’heureux, que d’avoir un héri-

tier. Quoiqu’il eût dans son sérail les plus
belles femmes du monde ,il ne pouvait avoir
d’enfans. Il en demandait sans cesse au ciel .3

et une nuit , pendant qui! goûtait la dou-
ceur du -sommeil , un homme de bonne
mine, ou plutôt un prophète , lui apparut

et lui dit : “a Tes prières sont exaucées 3 tu as enfin
n obtenu ce que tu désirais. Lève-toi aussiq
a, tôt que tu seras réveillé , mets-toi. en
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a prières , et fais deux génuflexions; après
n cela , va dans les jardins de ton palais ,
a) appelle ton jardinier , et lui ordonne de
a t’apporter une grenade; manges-en tant.
a: de grains qu’il te plaira, et tes souhaits
u seront comblés. a: I

Le roi, rappelant ce songe à. son réveil,
en renditfgrâces au ciel. Il se leva , se mit
en prières, fit deux génuflexions; puis il
alla dans les jardins, où il prit cinquante
grains de grenade qu’il compta l’un.après
l’autre , et qu’il mangea. Il avait cinquante

I femmes qui partageaient son lit; elles de-
vinrent toutes grosses; mais il y. en eut une
“nommée Pirouzé , dont la grossesse ne parut

point. Il conçut de l’aversion pour cette
dame, il voulait la faire mourir. a Sa stéri-
lité , disait-il , est une marque certaine que
le ciel ne trouve pas Pirouzé digne d’être
mère d’un prince. Il faut que je purge le.
monde d’un objet odieux au Seigneur. a Il
formait cette cruelle résolution g mais son
visir l’en détourna , en lui représentant que.
toutes les femmes’n’étaient pas du même,
tempérament , et qu’il n’était pas impossi-

ble que Pirouzé fût grosse , quoique sa
grossesse ne se déclarât point encore. a H6
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bien, reprit le roi, qu’elle vive; mais qu’elle

sorte de ma cour, car je ne puis la souffrir. ne
a Que votre majesté , répliqua le visir , l’en-

voie chez le prince Sumer , votre cousin. sa Le
roigoûta cet avis; il envoya Pirouzé àSama-

- rie avec une lettre, par laquelle il mandait à
son cousin de la bien traiter; et si elle était
grosse,de lui donner avis de soniecouche-

ment. 1 ’ iPirouzé ne fut pas arrivée dans ce paysn
là , qu’on s’aperçut qu’elle était enceinte;

et enfin elle accoucha d’un prince plus beau
que le jour. Le prince de Samarie écrivit
aussth au roi de Harran pour lui faire
part de l’heureuse naissance de ce fils , et
l’en féliciter. Le roi en eut beaucùup de
joie , et lit une réponse au prince Semer
dans ces termes :

a Mon cousin ,“toutes mes autres Femmes

ont mis aussi au monde chacune un prince,
de sorte que nous avons ici un grand
nombre d’enfans. Je vous prie d’élever
celui de ’PirOIlzé, de lui donner le nom
de Codadad (i) , et vous me renverrez“
quand je vous le manderai. a»

.---------------(x) Dieudonné.

583888
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i Le prince de Samarie n’épargne: rien peut
l’éducation deson neveu. Il lui fit apprendre
à monterà cheval; à tirer de l’arc , et toutes

les autresphoses qui conviennent aux fils
I (lestois, si bien que Codadad à dix-huit

que pouvait Passer jpour. un prodige. Ce
jeune, prince. se sentant un courage digne de
sa naissance, dit un’jour à sa mère : cc Ma.-
dame, commence à lm’ennuyer à Samarie;
je sens que j’aime la gloire , permettez -moi
d’allerncherçher les occasions d’en acquérir

Hans lesqpérils de ln-guerrc. Le roi de Han
[au , mon; père , a des, ennemis. Quelques
Princes sesyoisins veulent troùblerson repos:

LQuenem’appelle-t-il à son secours? Pour-
quoi me laisseot-il-dansvl’enfance si long-
temps Ë Ne devrais-je pas être dans sa cour?
Pendant que tous mes frères ont le bonheur
«de combattre à ses côtés , faut-il que je passe
ici «me vie dans l’oisiveté? a: a Mon 518 , lui
répondit Pirouzé, je n’ai pas moins d’impa-

tience que-vous de voir votre nom fameux.
Je voudrais que vous vous fussiez déjà
signalé contre les ennemis du roi 10m
père; mais il faut attendre qu’il vous (led
mande. a) a Non, madame , répliqua Co-
(ladad, je n’ai que trop attendu. Je meurs

,.
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d’envie de voir le roi, et je suis tenté de lui
nuer offrir mes” services comme un jeune
inConnu. Il les acceptera sans doute , et je
ne me découvrireiqu’après ravoir fait mille
actions glorieuses a je veux.“mérîter son es-

time avant qu’il me reconnaisse: n Pirouzé
approuva cette généreuse résolution; et de
peur que le prince Sumer ne s’y opposât, Co-

dadad , sans la lui communiquer ,-sortit un
jour de Samarie. comme pour aller à la chasse.

Il étaitjnonté. sur un cheval blanc qui
avait une bride gardes fersv’dîor , une selle

avec une housse de satin :blgn touteparse-
mée de perles. Il avait un1 sabre dont la
poignée était d’un seul diamant, et le four-
reau de bois de sandal tout garni d’émeraudes

et de rubisfîll portait sur ses épaules son
carquois et son. arc ç et dans cet équipage,’

qui relevait merveilleusement sa bonne
mine , il arriva dans la ville de Hamn. Il
trouva bientôt moyen de se faire présenter
au roi, qui, charmé de sa beauté ,. de sa.
taille avantageuse , ou peut-être entraîné
par la force au sang, lui (itvun Accueil fa-
vorable , et lui demanda taon. nom et se
qualité. c: Sire, répondit Codadad , je sui!
fils d’un émir du Caire. Le désir de vénus“

5. k l



                                                                     

182 LES un“: m UNE sans ,
m’a’fait quitter me. patrie; et Comme j’aî ap-

pris, en passant par vos états; que jvous étiez
en guerre avec quelquesauns (levas Voisins .
je mais venu tinamou-e chût pétri offrir mon -
bras à votre miette. in Le réf l’acéabla de

«resses , et lui donna de remploi dans ses
troupes. 0e jeune prince ne tarda’ guère à
kil-eunuque: sa “valeur. Il s’attire l’estime

des officiers , excita l’admiration des sol-
data 5 et (sommeil n’avait pas moinsd’espn’:

que du change v, ü gagüa ’si bien les bonnes

grâcesdu roi, qu’il devint bientôt Son favori.
Tous le: jeun les midistîés [ételes autres
courrions ne -tnhhqùàiënt pointvû’àner Voir

Codndad; et“ 11’s ’æ’cherchaient kifée autant

d’empreument son amitié , clams hégli-.
suaienteelle des autre; Ms du khi. Cesîeunes
pibroch ne purent s’en apérdëvôit hans cha-

grin sa? s’en parant à l’étranger , “à côn-

çurent tout peut la! une enrêne haine. Ce-
pendmlwe rai, l’aimant de plus en plus tous
les jouas 1 118 14e lassait point de ’luî üonner

des marques de tôt: affection. Il le îroulait
avoir sans desse’àupteo de lui. Il admirai:

ses diemranplëins d’esprit et de sagesse 5
et pour faire-voir jusqu’à que! point il le
croyait enge et prudent , il lui confia la con.
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duite des autres princes , quoiqu’il fût de
leur âge ; de’xnanière que voilà Codadad
gouverneur de, ses frères.

Cela. ne lit qulirriter leur haine .a «Com-
ment donc l dirent-élis , le roi ne se contente
pas d’aimer un étranger plus que nous , il
veut encore qu’ilsoit nous gouverneur , et
que nous ne fassions rien sen; en permis-
sion l C’esç ce que nous ne devons pas louf,-
frir. Il faut nous défaire de ce: étranger. a
a Nous n’avons , disait l’un , qu’à l’aller

chercher tous ensemble, et le faire tomber
sousnos coups, à a Non , mon. , disait L’autre,
gardons-nous bien de nous l’immoler. nous.

mèmes ; en mon nous rendrgit odieux au
roi , qui 2 pour nous en punir , nousrdéclav
remit tous indignes de régnera. Pardons 1’61

hangar adroitemenç. Demandonsvlui pet.
mission d’aller à la chasse ; et quand nous
serons loin de ce pqlçis , nous prendrons la
chemin d’une autre ville, où nous irons passe:

quelque temps. Notre absence étonnera le
roi, qui ne nous, voyant pas revenir , perdra
patience , et fers peut-être mourir l’étranger;

il le chassera du moins de sa cour pour nous
avoir permis de sortir du palais. au

Tous les princes applaudirent à cet a”
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tifice. Ils vont trouver Codadad , et le
prient de leur permettre d’aller prendre le
divertissement. de la chasse , en lui pro-
mettant de revenir le même jour. Le fils
de Pirouzé’ donna dans le piège : il accorda

la permission que ses frères lui demanv
daïent. Ils partirent et ne revinrent point.
Il y avait déjà trois jours qu’ils étaient

absens , lorsque le roi dit à Codadad:
a: Où-sont les princes ? Il y a long-temps
que ne les al vus. n a: Sire, répondit-il
après avoir fait une profonde révérence,
ils sont à la chasse depuis’trois jours; ils
m’avaient pourtant promis qu’ils revien-v

draient plus tôt. n Le roi devint inquiet, et
son inquiétude augmenta lorsqu’il vit que

le lendemain les princes ne paraissaient
point encore. Il ne put retenir sa colère:
a Impmdent étranger , dit-il à Codadad,
devais-tu laisser partir mes fils sans les
accompagner? Est-ce ainsi que tu t’ac-
quittes de l’emploi dom je t’ai chargé ? V9.
les chercher tout à l’heure et me les amène;
autrement ta perle est assurée. n ’

Ces paroles glacèrent d’effroi le mal-
heureux fils de Pirouzë. Il se revêtittdesas
armes, monta promptement à cheval. Il.
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sort de la ville; et comme un berger qui
a perdu son troupeau , il cherche partout
ses frères dans la campagne; il s’informe
dans tous les villages si on ne les a point
vos; et n’en apprenant aucune nouvelle ,
il s’abandonne à la plus vive douleur. «Ah ,
mes frères , s’écria-Fil, qu’êtes-voue deve-

nus ? Seriez-vous au pouvoir de nos enne-
mis? Ne serais-je venu à la cour de Harran
que pour causer au roi un déplaisir si sen-
sible? n Il était inconsolable d’avoir par:
mis aux-princes d’aller à la chasse , ou de
ne les avoir point accompagnés.

Après quelques jours employés à une
recherche vaine , il arriva dans“ une plaine
d’une étendue prodigieuse , au milieu de
laquelle il y avait un palais bâti de marbre
noir. Il s’en approche , et voit à une fenêtre
une dame parfaitement belle , mais parée
de sa seule beauté; car elle avait les che-
veux épars , des habits déchirés , et l’on re-

marquait sur son visage toutes les marques
d’une profonde affliction. Sitôt qu’elle aper-
çut Codadad , et qu’elle jugea qu’il pouvait

l’entendre , elle lui adressa ces paroles ’:
«x 0 jeune homme , éloignetoi de ce pelai“
funeste , ou bien tu te verras bientôt en].

t.
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puissance du monstre qui l’habite. Un nè-
gre qui se repaît de sang humain fait ici
sa demeure; il arrête toutes les personnes
queJeur mauvaise. fortune fait passer» par
cette plaine , et il les enferme dans de
sombres cachots, d’où il ne les tire que pour
les dévorer. a:

a: Madame , lui répondit Codadad , ap-
prenez-moi qui vous êtes , et ne vous
mettez point en peine. du reste. a) a Je
suis une lille de qualité du Caire, repartit
la dame; je passaislbion près darce château
pour aller à Bagdad; je rencontrai le nègre,
qui tua tous mea domestiques, et m’amena
ici. Je voudrais n’avoir rien, à craindre que
la mort 5- mais pour comble d’infortune ,
ce monstre veut que j’aie de la complai-
sançe pour lui; et. si dès demain je. ne me
rends pas sans offert à. sa brutalité rie dois
m’attendre à la dernière violence. Encore

une fois, poursuivit-elle, sauva-toi,. le
nègre, va bientôt revenir ; iles: sorti pour
poursuivre quelques voyageurs qu’il;a re-
marqués de loin dans la plaine. Tu n’as
pas de temps à perdre, et. joue 868 p18
même si , par une. prompte fuite, tu pour-ras
lui échapper. a
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Elle n’eut pas achevé ces mots que le

nègre parut. C’était un homme d’une gran-

deur démesurée et d’une mine effroyable.

Il montait un puissant cheval. de Tartarie,
et portait, un cimeterre si large et si pesant ,
que lui seul pouvait q’en servir. Le prince
l’ayant aperçu , fut étonné de se taille
monstrueuse. Il s’adresse, au, ciel pour le
prier de lui être favorable 5 ensuite il tira.
“son sabre , “attendit de pied ferme le nè-
gre , qui, méprisa.an unei faible ennemi ,
le somma, de se rendre sans combattre;
mais Cadashd lit commine page sa conte-
nance qu’il voulait défendre sa, vie 5 car il
s’approcha de lui et le frappa. rudement au
genou. Le nègre, ne sentant, blessé, poussa
un hi si effroyable , que toute la plaine en
retentit. Il devient. furieux, il écume de
rage; il se lève sur, ses. étriers, et veut
frapper à son tour Çodadad de son radon-
table cimeterre. Leçon!) fun porté avec tant
de roideur , que démit, fait du jeune prince ,
s’il n’eût, [gagmenw Petite-ase de l’éviter en fai-

sant faire unmouvernent à son cheval. Le
Cimeterlîe lift dans l’air un horrible siffle-
ment. Alqrs ,, avant que le nègre eût le
temps de porter un second coup , Codldl“l
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lui en déchargea un sur le bras droit avec ’
tant de force , qu’il le lui coupa. Le terriblel
cimeterre tomba avec lamain qui le sou-l
tenait , et le nègre aussitôt cédant à la vie-x
lence du coup , vida les étriers ,“ et fit
retentir la terre du bruit de sa chute. En
même temps le prince descendit de son
cheval, sejeta sur son. ennemi , et lui coupa
la tête. En cemoment, la dame ,dont les
yeux avaient été témoins de ce combat,
et qui faisait encore au ciel des vœux ar-
dens pour ce jeune héros qu’elle admirait ,
fit un cri de joie, et dit à Codadad : cc Prince
(car la pénible victoire que vous venez de
remponer, me persuade , aussi bien que.
votre air noble, que vous ne devez pas
être d’une condition commune) , achevez
votre ouvrage: le nègre a les clefs de ce
château; prenez-les et venez me tirer de
prison. n Le prince fouilla dans les poches
du misérable qui était étendu sur la pous-

sière , et y trouva plusieurs clefs. I
. Il ouvrit la première porte , et entra dans

une grande cour , où il rencontra la darne .
qui venait au-devant de lui. Elle voulut se
jeter à ses pieds pour mieux lui marquer
sa reconnaissance; mais il l’en empêcha.
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Elle loua sa valeur , et l’éleva ail-dessus de
tous les héros du momie. Il répondit à ses
complimens; et comme ellelui parut en?
cora plus aimable de près que de loin , je
ne sais si elle sentait plus de joie de se
voir délivrée de l’affreux péril où elle avait

été, que lui d’avoir rendu cet important
service à une si belle personne. V

Leurs discours furent interrompus par”
des cris et des gémissemens. a Qu’entends-
je? s’écria Codadad 3 d’où partent ces voix

pitoyables qui frappent mes oreilles? n
a Seigneur, dit la dame, en lui montrant
du doigt une porte basse quirétait dans le;
cour, elles viennent de cet endroit : il .y
a là je ne sais combien de malheureux que
leur étoile a fait tomber entre les mains
du nègre 3 ils sont tous enchaînés , et chaque

jour ce monstre en tirait un pour le man-

ger. n y’ et C’est un.surcroit de ioie pour moi,
reprit le jeune prince , d’apprendre que
ma victoire sauve la vie à ces infortunés.
Venez , madame , vener partager avec moi
le plaisir de les mettre en liberté; vous
pouvez juger par vous-même de la satis.”
faction que nous allons leur causer. » Al
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ces mots , ils s’avancèrent vers la porte
du cachot. A mesure qu’ils en appro-
chaient , ils entendaient plus distincte-
ment Ies plaintes des prisonniers. Codadad
en était pénétré. Impatient de terminer leur;

peines, il met- promptement une de ces
clefs dans la serrure. D’abord il ne mit
pas celle qu’il fallait 3 il en prend une
autre ,, et au bruit qu’il- fait , tous çes mal-
heureux , persuadés que c’est le nègre qui.

vient , selon sa coutume, leur apporter à
manger et en même temps se saisir d’un de
leurs compagnons , redoublèrent leurs cris
et leurs gém-issemens. On entendait des
voix lamentables qui semblaient sorti: du
centre de la terre.

Cependant le prince ouvrit la porte 1 et
trouva un escalier assez roide, par où, il
descendit dansa-ne vaste et profonde, eue;
qui recevait un faible jour par un soupirail,

t et où il y avait plus de cent personnes et.
tachées à des pieux, les mains liées, a 1n-
fortunés voyageurs , leur dit-il, misérables
victimes , qui n’attendez que le moment
d’une mort cruelle , rendez grâces tu ciel.
qui vous délivre aujourd’hui par le secours
de mon bru 3 J ’ai tué l’horrible nègre dont

1,: i
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vous deviez être la. proie , et je viens briser
vos fers. a: Les prisonniers n’eurent pas
sitôt entendu ces paroles , qu’ils poussèrent
tous ensemble un cri mêlé de surprise et
de joie. Codadad et la daine commencèrent
à les délier“; et à mesure qu’ils les dé-

liaient , ceux qui se voyaient débarrassés de
leurs chaînes , aidaient à défaire celles des
entres; de manière qu’en peu (le temps ils
furent tous en liberté.

Alors ils “se mirent à genoux , et après
avoir remercié Codadàd (le ce qu’il venait de

faire pour aux , ils sortirent de la cave 5 et
quand ils furent dans la cour , de quel éton-
nement fut Frappé le prince de voir parmi
ces prisonniers ses frères qu’il cherchait,
et quÎîl n’espéràit plus rencontrer! a Ah ,

Princes , s’écria-t4! en les apercevant, ne
me trompé-je point? Est-ce vous en effet
que je vois? Puis-je me flatter que je
pourrai vous“ rendre au roi “me père, qui
est inconsolable de sous avoir perdus PMais
n’en autâ-t-il pas quelqu’un à pleurer?

Etes-vorus tous en vie? Hélas, la; mon
d’un seul d’entre tous sumt pour empoi-
sonner la joie que je sens de nous avois
sauvés! à:

s
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Les quarante-neuf princes se firentitous

reconnaître à Codadad , qui les embrassa
l’un après l’autre, et leur apprit l’inquié-

tude que leur absence causait au roi. Ils
donnèrent à leurlibérateur toutes les louan ges
qu’il méritait, aussi bien que les autres
prisonniers ,-qui ne pouvaient trouver de
termes assez Forts à leur gré pour lui témoi-

gner toute la reconnaissance dontils se sen-
taient pénétrés. Codadad lit ensuite avec
eux la visite du château , où il y avait des v
richesses immenses, (les toiles fines , des
brocards d’or , des tapis de Perse , des
satins de laIChine, et une inlinité d’autres

marchandises que le nègre avait prises aux
caravanes qu’il avait pillées , et dont la plus

grande partie appartenait aux prisonniers
que Codadad venait de délivrer. Chacun re-
connut son bien et le réclama. Le prince
leur fit prendre leurs, ballots, et partagea
même entr’eux le reste des marchandises.
Puis il leur dit-Ç: a Comment ferez À vous
pour porter vos étoffes? Nous sommes ici
dans un désert; il n’y a pas d’apparence
que vous trouviez des chevaux. n «Seigneur,
répondit un des prisonniers , le nègre nous
avoléi nos chameaux avec nos marchandises;
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peut- être sont- ils dans les écuries de ce
château il a: a Cela n’est pas impossible ,
repartit Codadadæ, il faut nous en éclair-
cir. n En même temps ils allèrent aux técu-
ries , où non- seulement ils aperçurent les

l chameaux des marchands , mais même les
“ chevaux des fils du roi de Harran g ce qui

les combla tous de paie. Il y avait dans les
écuries quelques esclaves noirs, qui, voyant
tous les prisonniers délivrés, et jugeant
par-là que le nègre avait été tué , prirent
l’épouvante et la fuite par des détours qui
leur étaient connus. On ne songea point à
les poursuivre. Tous les marchands ,’ ravis
d’avoir recouvré leurs chameaux et leurs
marchandises , avec leur liberté ,Îse dis-
posèrent à partir; mais avant leur départ
ils firent de nouveauxremeroîmens à. leur
libérateur.

Quand ils furent partis , Codadad s’a-
dressant à la darne, lui dit: « Enrquels
lieux , madame, souhaitez-vous d’aller?
Où tendaient vos Pas lorsque vous avez été

surprise par le nègre? Je prétendsvous,
ronduire iusqu’à l’endroit que vous, avez
“choisi pour retraite , et je ne doute point
que cas princes nescient tous dans la même

’ 5. l7
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résolution. a: Les fils du roi de Harran prod
testèrent à la. dame qu’ils nehla quitteraient
point qu’ils ne l’eussent rendue à ses pa-
feus.

a Princes, leur dit-elle; je suis d’un
pays trop éloigné d’ici”; et outre que ce
serait àliuser de votre générositéque de vous

faire faire tant de chemin , je vous avouerai
que je suis pour jamais Ëloighée de ma pa-
trie. Je vous ni dit tantôt que j’étais une
dame du Caire; mais après les bontés que
vous me témoignez , et l’obligation que je
vous ai, seigneur , ajoüta-t-elle en regar-
dant Codadarl, j’aurais mauvaise grâce de
Vous déguiser la vérité. Je suis fille de roi.
Un usurpateur s’est emparé du trône de
nibn père , après lui avoir ôté la vie; et pour
conserver la Mienne , 1’41 été obligée d’avoir

recours là la fuite. n A cet aveu , Codadad
“et ses frères prièrent le. princesse de leur
Conter son histoire , en l’assurant qu’ils
prenaient toute la part possible à ses mal-
heurs , et qu’ils étaiehtldisposës à ne rien
épargner pour lui-entité plus heureuse. Après
les avoir remerciés des nouvelles protesta-
tions de service qu’ils lui faisaient , elle ne
put se dispenser 8e satisfaire leur curiosité ,
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et elle commença de cette sorte le récit de

ses aventures :

HISTOIRE
ne r4 PILINCESSE DE nnnrnjAn.

a: Il. y a dans une île une grande villa
appelée Deryabar. Elle a été long-temps
gouvernée par un roi puissant, magnifique,
et vertueux. Ce prince n’avait point d’ene

fans , et cela seul manquait à, son bene,
heur. Il adressait sans 6988.6 des prières
au ciel; mais le ciel ne. les exauça qu’à.
demi; car la, reine sa. femme , après une
longue attente , ne mit au monde qu’une

fille. , .n Je suis cette malheureuse princesse.
Mon père eut plus de chagrin que de joie
de ma naissance; mais il.se soumit. à le,
volonté de Dieu. Il me lit élever avec tout
le soînimaginable , résolu, puisqu’il n’avait,

point de lils , à m’apprendre l’art de régner,

et à me faire occuper se place après lui.
a? Un jour qu’il prenait le divertissement

de la, chasse , il aperçut un âne sauvage.
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Il le poursuivit; il se sépara du gros de la
chasse 5 et son ardeur l’emporta si loin , que,
sans songer qu’il s’égarsit , il courut jus-r

qu’à la nuit. Alors il descendit de cheval,
et s’assit à l’entrée d’un bois dans lequel

il avait remarqué que l’âne s’était jeté. A

peine le jour venait de se fermer , qu’il
aperçut entre les arbres une lumière qui lui
fit juger qu’il n’était pas loin de quelque
village. Il s’en réjouit , dans l’espérance d’y

aller passer la nuit, et d’y trouver quel-
qu’un qu’il pût envoyer aux gens de sa
suite pour leur apprendre où il était. Il se
leva , et marcha vers’ la lumière qui lui ser-

vait de fanal pour se conduire. n
n Il connut bientôt qu’il s’était trompé :

cette lumière n’était autre chose qu’un feu

allumé dans une cabane. Il s’en approche ,
et voit avec étonnement un grand homme
noir , ou plulôt un géant épouvantable qui

était assis sur un sofa. Le monstre avait
devant lui une grosse- cruche de vin , et
faisait rôtir sur des charbons un bœufqu’il
venait d’écorcher. Tantôt il portait la cru-
che à sa bouche ,» et tantôt il dépeçait ce
bœuf et en mangeait des morceaux. Mais
se qui attira le plus l’attention du roi mon-
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père, futune très -belle femme qu’il aperçut:

dans la cabane. Elle paraissait plongée dans
une profonde tristesse; elle avait les mains
liées; et l’on voyait à ses pieds un petit
enfant de deux ou trois ans , qui , comme
s’il eût déjà senti les malheurs de sa mère ,

pleurait sans relâche, et faisait retentir l’air
de ses cris.
’ n Mon père, frappé de cet objet pitoya-

ble , fut d’abord tenté d’entrer dans la ca-

bane et d’attaquer le géant; mais faisant
réflexion que ce com-bat serait inégal, il
s’arrêta , et résolut , puisque ses forces ne
suffisaient pas , de s’en dëfaire par sur-
prise. Cependant le géant, après avoir vidé
lacruche etmangé plus de la moitié du bœuf,

se tourna vers la femme , et lui dit : a: Belle
Princesse , pourquoi m’oblige: - vous par
yotre opiniâtreté à vous traiter avec ri-
gueur? Il ne tient qu’à vous d’être heu-I
muse : vous n’avez qu’à prendre la réso-
lution de m’aimer et de m’être lidelle , et
j’aurai pour vous des manières plus dou-
ces. a a: O satyre affreux, répondit la darne,
n’espère pas que le tempsdiminue l’horreur
que j’ai pour toi! Tu seras toujours un mons-
tre à mes yeux! n Ces mots furent suivie.

a
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de tant d’injures , que le géant en fut irrité.
o; C’en est trop, s’écria-t-il d’un ton fu-

rien: ç mon amour méprisé ne convertit en
ragent; haine excite enün la mienne; je
sens qu’elle triomphe de une désira , et.
que je souhaite ta mon: avec plue d’ardeur
que jen’ai souhaité la, possuqioswEu ache-
vant ces paroles , il prend cette malheureuse
femme par les cheveu. il la tient d’une
main en l’air , et de l’autre, tirant son sabre ,
il s’apprête à lui couper la tête. , lorsque le
roi mon père décoche une flèche, et perce
l’eammac du géant, in; chancelle et tonibe

aussitôt sans vie. .
a Mon père entra. dans la cabane g il

délia les mains de la femme , lui demanda.
qui elle était, et par quelle aventure elle.
se. trouvait la, a Seigneur, lui répondik
elle , il y a sur le rivage de la me: quelque.
familles sarrazines qui ont pour chef un
prince qui est. mon mari. Ce géant que vous.
venez de tuer était. un de ses principaux
officiera. Ce misérable conçut pour nioiune
passion violente , qu’il prit grand soin de cao.
cher, jusqu’à ce qu’il pût trouver une oc-
casion favorable d’exécuter le dessein qu’il

forma de m’enlever. La fortune favorise plus



                                                                     

CONTES ARABES. I
souvent les entreprises injustes que les bon-
nes résolutions. “Un jour le géant me sur-
prit avec mon enfant dans un lieu. écarté ç

il nous enleva tous. deux; et pour rendre
inutiles toutes les perquisitions qu’il jugeait
bien que mon mari ferait de ce rapt, il s’é-
loigne du pays qu’habitent les Sarrazins , et
nous amena jusque dans ce bois , où il me
retient depuis quelques jours. Quelque dé-.
plorable pourtant que soit me. destinée, je
ne laisse point de sentir une secrète conso-
lation , quendje pense que ce géant, tout
brutal et tout amoureux qu’il nit été , n’a

point employé la violence pour obtenir ce
que j’ai toujours refusé à. ses prières. Ce
n’est pas qu’il ne m’ait cent fois menacée

qu’il en viendrait aux plusâcheuses extré-

Vmités, s’il, ne pouvait v cre autrement
ma résistance; et je vous avoue que tout à
l’heure , quand j’ai cuité sa colère par mes

discours, j’ai moins craint pour ma vie que
pour mon, honneur. Voilà , seigneur , con.
tinne. la femme du prince des Sarrazins ,
voilà. mon histoire; et je ne doute point que
vous ne«me trouviez assez digne de pitié
pour ne pas vous repentir de m’avoir si
généreusement secourue. ne
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a Oui , madame , lui dit mon père, vos

malheurs m’ont attendri; j’en suis vive-
ment touché 3 mais il ne tiendra pas à moi
que votre sort ne devienne meilleur. De-
main ,’ des que le jour aurai dissipé les
ombres de la nuit , nous sortirons de ce
bois; nous chercherons le chemin de la.
grande ville de Deryabar ,t dont je suis le
souverain 3 et si vous l’avez-pour agréable ,
vous logerez dans mon palais , jusqu’à ce
que le prince votre époux vous vienne ré-
clamer. Je

au La dame. sarrazine accepta la. proposi-
tion g et le lendemain elle suivit le roi mon
père , qui trouva à la sortie du bois tous
ses officiers qui avaient passé la nuit à le
chercher , et q ’ taient fort en peine de lui.
Ils furent ans ravis de le retrouver ,
qu’étonnés de le voir avec une dame dont
la beauté les surprit. Il leur conta de quelle
manière il l’avait rencontrée, et le péril
qu’il avait couru en s’approchant de la ca-
bane , où sans doute il aurait perdu la. vie
si le géant l’eût aperçu. Un des officiers prit

la dame en croupe , et un autre porta l’en-
ant.

au Ils arrivèrent dans cet équipage au pa-
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lais du mi mon père , qui donna un loge-
ment è. la belle sarrazine , et lit élever son
enfant avec beaucoup de soin. La dame ne
fut pas insensible aux bontés du roi :elle
eut pour lui toute la reconnaissance qu’il
pouvait’souhaiter. Elle avait paru d’abord.

. assez inquiète et impatiente de ce que son
mari ne la réclamait point 5 mais peu à peu
elle perdit son inquiétude : les déférences
que mon père avait pour elle , charmèrent
son impatience; et je crois qu’elle eût enfin
su plus mauvais gré à. la fortune de la rap- J
proche: de seslparens , que de l’en avoir
éloignée.

» Cependant le 51s de cette darne devint
grand 5 il était fort bien fait, et comme il
ne manquait pas d’esprit , il trouva moyen
de plaire au roi mon père, qui prît pour
lui beaucoup d’amitié. Tous les courtisans
s’en aperçurent, et ingèrent que ce jeune
homme pourrait m’épouser. Dans cette pen-“

sée , et le regardant déjà comme l’héritier

de la couronne , ils s’attachaient à lui , et
chacun s’efforçait de gagner sa confiance.
Il pénétra le motif de leur attachement ; il
s’en applaudit; et oubliant la distance qui
était entre ne: conditions, il se flatta dans
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l’espérance qu’en elÏet mon père l’aimait

qssez pour préférer son alliance à celle de
l tonales princes du monde. Il fit plus : le roi

tardant trop, gison gré, àIui offrir me. main,
il eut la hardiesse de la. lui demander. Quel-
que châtiment que méritât son audace, mon
père se contenta de lui dire qu’il avait d’au-æ

tres vues sur moj , et ne lui en a: pas plus.
mauvaie visage. Le jeune homme fut irrité
de ce refus : cet orgueilleuse sentit aussi
choqué du mépris qu’on faisait de se, recherw

che , que s’il eût demandé une fille du tous:
mun , on qu’il eût été d’une naissance égale

à la. mienne. Il n’en demeura pas là : il
résolut de qe venger du roi; et par une in-
gratitude donç il est peu d’exemples, , il
conspira contre lui: il le poignarda , et se
fit proclamer roi de Deryabnr , par un grand
nombre de personnes mécontentes dont il.
sut ménager le chagrin. Son premier soin ,
dès qu’il se vit défait de mon père ,p fut

de venir lui-même dans mon appartement.
à la tète d’une partie des conjurés- Son
dessein était de m’éter la vie , ou de m’obli-

ge: par force à l’épouser. Mais j’eus le temps

de lui échapper : tandis qu’il était occupé à.

égOrger mon père , le grandævisix a qui “au
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touîours été fidèle à son maître , vint m’ar-

racher du palais , et me mit en sûreté dans
la “maison d’un de ses amis , où il me retînt

jusqu’à ce qu’un vaisseau , secrètement prés

paré par ses soins , fût en état de faire voile.
Alors je Sortis de l’lle , accompagnée “seulen

ment d’une gouvernante et de ce généreux

ministre , qui aima miellat suivre la lille
de son maître , “et s’assumer à ses malheurs ,

que d’qbéir au tyran. ’
à Le grend-vlsir se proposait de me tous

duire dans les cours des rois voisins , d’inh-

plorér leur assistance , et de les exciter
tsuga la mort de mon père; mais le ciel.
n’approuve. pas une. résolution qui nous Pas

ratissait si raisonnable. Après quelques jours
de“ navigàtion I, il s’éleva une tempête si (u:

rieuse, que , malgré l’art de nos matelots,
notre ruisseau , emporté par le. violence des
hauts “et des flots, se brisa contre un rocher;
Je ne m’arrêterai point à vous fàiré la des--
cripüôu de notre naufrage; je vous pelin-’- 
grats mal dequelle manière mâ gduve’rnante,
le grand-visu et tous ceux qui m’accdmpaâ
gnaient, furent engloutis dans les abîmes
de la. me: : la frayeur dont j’étais saisie
ne me permit pas de remarquer toute l’hor:
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reur de notre sort. Je perdis le sentiment;
et soit que j’eusse été portée par quelques

débris du vaisseau sur la côte , soit que le
ciel , qui me réservait à d’autres malheurs,
eût fait un miracle pour me sauver , quand
j’eus repris mes esprits , je me trouvai sur
le rivage.

a» Souvent les malheurs nous, rendent
injustes : au lieu de remercier Dieu de la.
grâce particulière que j’en recevais v, je ne
levai les’yeux au ciel que pour lui’faire
des reprochesde m’avoir Sauvée. Loin de
pleurer le visir et me. gouvernante, j’enviais *
leur destinée, et peu à peu me raison cé-
dant aux affreuses images qui la troublaient,
je pris la résolution de me jeter dans la mer.
J’étais prête à m’y lancer , lorsque j’enten-

dis derrière moi un grand bruit d’hpmmes
et de chevaux. Je tournai aussitôt la tête
pour voir ce que c’était , et je vis plusieurs
cavaliers armés , parmi lesquels “il y en
avait un monté sur un cheval arabe : celui:
là portait une robe brodée d’argent avec une

ceinture de pierreries, et il avait une cou-
ronne d’or sur latêteÂQuand je n’aurais
pas jugé à. son habillement que c’était le
maître des autres , je m’en serais aperçue a
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l’air (le grandeur qui était répandu dans
toute sa personne. C’était un jeune homme
parfaitement bien fait , et plus beau que le
jour. Surpris de voir en cet endroit une jeune
dame seule , il détacha quelques-uns de ses
officiers pour venir me demander qui j’étais.

Je ne leur répondis que par des pleurs.
Comme le rivage était couvert de débris de
notre vaisseau , ils jugèrent qu’un navire
venait de se briser sur la côte , et que j’étais
sans doute une personne échappée du nau-
frage. Cette conjecture .et la vive douleur
que je faisais paraître, irritèrent la curio-
sité des officiers , qui commencèrent à me
faire mille questions , en .m’asaurant que
leur roi était un prince généreux , et que

je trouverais dans sa cour de la consola-
tien.

x Leur roi , impatient d’apprendre qui je,
pouvais être , s’ennuya d’attendre le retour

de ses officiers : il.s’approcha de moi ; il me
regardaavec beaucoup d’attention; et comme
je ne cessais pas de pleurer et de m’affliger ,
sans pouvoir répondre à ceux qui m’interro-

geaient 1 il leur défendit de me fatiguer du
ventage parleurs questions ; et s’adressant
à moi : a Madame , me dit-il , je vous com.

5, i 3
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jure de modérer l’excès. de votre amimies,
Si le ciel en dolèrelvous fait éprouver sa ri-
gueur, faut-il pour cela vous abandonner
au désespoir î Ayez , je vous prie , plus de
fermeté : la fortune qui vous persécute est l
inconstante; votre sort peut changera J ’oœ Î
même vous assurer que si vos malheurs
peuvent être soulagés, ils le seront dans mess
états. Je vous offre mon palais z vous de-
meurerez auprès de la. reine me mère , qui
s’efforcera-, prr ses bons traitemens , d’a-

doucir vos peines. Je ne sais peint encore“
qui vous êtes , mais je sens que je m’inté-

resse déjà pour vous. n V
n Je remerciai le jeune .homme de ses

bontés ; j’accepte; les offres obligeantes
qu’il me faisait , et pour lui montrer que je
n’en étais pas indigne , je lui découvris me

condition. Je lui peignis l’audace du jeune
Sarrazin , et je n’eus besoin que de ’raconter

Simplement nies malheurs pour exciter sa
compassion et celle de tous ses officiais» qui.
m’écoutaîcnt. Le prince , après que j’eus

cessé de. parler , reprit la parole , et m’as-
sura de nouveau hu’il prenait beauçoup de
part à mon infortune. Il me conduisit en-

suite à son palais , où il me présenta à le.

. 2.
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reine sa mère. Là , il fallut recommencer
le récit de mes aventures et renouveler les
larmes. La. reine se montra très-sensibleà
mes chagrins , et conçut pour moi une ten-
dresse extrême. Lelroi son fils, de son côté,
devint éperdit-ment amoureux de moi, et
m’offrit bientôt se couronne et sa main;
J’étais encore si occupée de mes disgraces ,

que le prince , toutnimable qu’il était, ne
lit pas sur moi toute l’impression qu’il au.-

rait pu faire dans un autre temps. Cepen-
dant , pénétrée de reconnaissance , ie ne
refusai point de faire son bonheur: notre
mariage se fit avec toute la pompe imagi-

nable. Ia) Pendant que tout le monde était occupé
à célébrer les noces de son souverain , un
prince voisin à ennemi vint une nuit faire
une descente dans l’île avec un grand nom.-

bre, de.combsttsns. Ce redoutable ennemi
était le roi de Zanguebar g il surprit tout le
monde ,. et tailla en pièces tous les sujets
du prince mon mari. Peu s’en fallut même
qu’il me nous prit tous deux; car il était
déjà dans le palais avec une partie ile ses
gens 5 mais nous trouvâmes moyen (le nous
sauver et de gagner le bord de la. mer , Où
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nous nous jetâmes dans une barque de pê-
cheur que nous eûmes le bonheur de ren-
contrer. lNous voguâmes au gré des vents
pendant (leur jours, sanslsavoir ce que
nous deviendrions .3 le troisième , nous
aperçûmes un vaisseau qui venait à nous à
toutes voiles. Nous nous en réjouîmes d’a-
bord , ’parce que nous imaginâmes que c’é-

tait un vaisseau marchand qui pourrait nous
recevoir 3 mais nous fûmes dans un étonne-
ment que je ne puis vous exprimer , lors-
que; s’étant approché de nous , dix ou douze

corsaires armés parurent sur le tillac. Ils
vinrent à l’abordage 5 cinq ou six se jetè-
rent dans une barque , se saisirent de nous
deux , lièrent le prince mon mari, et nous
firent Passer dans leur vaiss au , où d’abord
ils m’ôtèrent mon voile. ile. jeunesse et
mes traits les frappèrent: tous ces pirates
témoignent qu’ils sont charmés de ma vue.

Au lieu de tirer au sort, chacun prétend
avoir la préférence, et que je devienne sa
proie. Ils s’échauffent , ils en viennent aux
main , ils combattent comme des furieux.
Le til tic en un mornent est couvert de corps
morts. Enfin , ils se tuèrent tous , à la ré»
serve d’un soul qui, se voyant maître de un

l
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personne, me dit : (z Vous êtes à moi ; je
vais vous conduire au Caire , pour vous
livrer à un de mes amis, à qui j’ai promis
une belle esclave. Mais , ajouta-t-il en re-
gardant le roi mon épouxut, qui est cet
homme-là 2 Quels liens l’attachent à vous Ê
Sont-ce ceux du sang ou ceux de l’amour ? Jo
et Seigneur, lui répondis -je , c’est mon
mari. a «Cela étant , reprit le corsaire, il
faut que je m’en défasse par pitié ; il souf-

frirait trop de vous voir entre les bras de
mon ami. a: A ces mots , il prit ce malheu-
reux prince qui était lien, et le jeta dans la.
mer , malgré tous les efforts que je pus faire
pour l’en empêcher.

a: Je poussai des cris effroyables à cette
cruelle action g et je me serais indubitable-
ment précipitée dans les flots , si le pirate
ne m’eût retenue. Il vit bien que je n’avais
point d’autre envie ; c’est pourquoi il me lia

avec des cordes au grand mât ; et puis
mettant à la voile , il.cingla vers la terre ,
où il alla descendre. Il me détacha , me mena
jusqu’à une petite ville , où il acheta des
chameaux , des tentes et des esclaves , et
prit ensuite la route du Caire , dans le des-
sein , disait-il toujours , de m’aller pré-

Û
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tenter à son ami et de dégager sa parole.

ne Ily avait déîàplusieurs jours que nous

étions en marche , lorsqu’en passant hier
par cette plaine , nous apercûmes le nègre
qui habitait ce château. Nous le prîmes de
loin pour une tour; et lorsqu’il fut près de
nous , à peine pouvions-nous croire que ce
fût un homme. il tira son large cimeterre,
et somma le pirate de se rendre prisonnier , p
avec tous ses esclaves et la dame qu’il con-
duisait. Le corsaire avait du courage , et,
secondé de tous ses esclaves qui promirent
de lui être fidèles , il attaqua le nègre. Le
combat dura longtemps 3 mais enlia le pi-
rate tomba sous les coups de son ennemi,
aussi bien que tous ses esclaves , qui aimè-
rent mieux mourir que de l’abandonner.
Après cela , le nègre m’emmena dans ce
château , où il apporta le corps du pirate ,
qu’il mangea à son souper. Sur la fin de ce:
horrible repas , il me dis , voyant que je ne
faisais que pleurer : a Jeune dame , dispose-
.toi à combler mes désirs , au lieu de l’ami-
ger ainsi. Cède de bonne grâce à la néces-
sité : je te donne jusqu’à demain à faire tes
réflexions. Que je le revoie toute consolée
de tes malheurs z et ravie d’être réservée à
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mon lit. a) En achevant ces-paroles , il me
conduisit lui-même dansune chambre , et
se boucha. dans la. sienne , après avoir fermé
lui-même toutes les portes du château. Il
les a ouvertes ce matin , et refermées aussi-
tôt pour courir après quelques voyageurs
qu’il a remarqués de loin ; mais il Faut
qu’ils lui soient échappés , puisqu’il reve-

nait seul et sans leurs dépouilles , lorsque
vous l’avez attaqué. a:

La princesse n’eut pas plutôt achevé le
récit.de ses aventures, que Codadad lui
témoigna qu’il était vivement; touché de ses

malheurs : a: Mais, madame , ajouta-Ml ,
il ne tiendra qu’à vous de vivre désormais
tranquillement. Les fils du roi de Harran
vous offrent un asile dans laceur de leur
père; acceptez-le, de grâce. Vous y serez
chérie de .œ prince et respectée de tout le
monde ; et si vous ne dédaignez pas la foir
de votre libérateur), souffrez que je vous la.
présente , et que je vous.êponse (levant tous
œs princes; qu’ils soient témoins de. notre

engagement. n La princesse y- consentit; et
dès le même ce mariage se fit dans le
château, où se trouvèrent toutes sortes de
provisions :-les cuisines étaient pleines de
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viandes et d’autres mets , dont le nègre avait
coutume de se nourririorsqu’il était rassasié

de chair humaine. Il y avait aussi beaucoup
de fruits , tous excellens dans leurs espèces,
et pour comble de délices , une grande
quantité de liqueurs et de vins exquis.

Ils se mirent tous à table , et après avoir
bien mangé et bien bu , ils emportèrent tout
le reste des provisions , et sortirent du châ-
teau ,-dans le dessein de se rendre à la cour
du roi de Harran. Ils marchèrent plusieurs
jours , campant dans les endroits les plus
agréables qu’ils pouvaient trouver; et ils
n’étaient plus qu’à une journée de Harran ,

loquue s’étant arrêtés et achevant de boire

leur vin , comme gens qui ne se souciaient
plus de le ménager, Codadad prit la parole :
a Princes , dit-il , c’est trop long-temps
vous cacher qui je suis; vous voyez votre

«frère Codadad : je dois le jour , aussi bien
que vous , au roi de Barman. Le prince de
Samarie m’a élevé , et la princesse Pirouzé

est me mère. Madame, ajouta-t-il, en s’a-
dressant à la princesse de Deryabar, pardon
si je vous si fait aussi un mystère. de ma
naissance.Peut-étrc qu’en vous la découvrant
plus t6t,j’aurais prévenu quelques réflexions
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désagréables qu’un mariage que vous avez

cru inégal vous a pu faire faire. n a: Non ,
seigneur , lui répondit la princesse ,lœsen-
timens que vous m’avez d’abord inspirés ,

se sont fortifiés de mornent en moment; et
pour faire mon bonheur, vous n’aviez pas
besoin de cette origine que vous me décerné

vrez. un i -Les“ princes félicitèrent Codadad sursa
naissance, et lui en témoignèrent beaucoup
de joie; mais dans le fond. de leurcœur, au
lieu d’en être bien aises , leur haine pour un
si aimable’frère ne lit que s’augmenter. Ils

s’assemblèrent la nuit , et se retirèrent dans
un lieu écarté , pendant que Codadad et la
princesse sa femme goûtaient sousJeur tente
la douceur du sommeil. Ces ingrats , ces
envieux frères oubliant que sans le cou-
rageux fils de Pirouzé ils seraient tous de-
venus la proie du nègre, résolurent entre
eux de l’assassiner. «Nous n’avons point
d’autre parti à prendre ,Idit l’un de ces mé-

dians: dès que les roi saura que cet étranger
qu’il aime tant, est son fils, et qu’il a eu
assez de force pour terrasser lui seul un-
géant que nous n’avons pu vaincre tous
ensemble , il l’accablera. de caresses , il lui

K
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’ donnera mille louanges, et le déclarera son

héritier, au.mépris de tous ses autres fils ,
qui Ürpnt obligés de se prosterner donut
leur frère et de lui obéir. n

A ces paroles, il eu ajouta. d’autres qui
firent tant d’impression. sui- tous ces esprits
ialoux ,iqu’ils allèrent suralezchamp trouver

Codadad endormi. Ils le percèrent de mille
coups de poignard, et le laissantrsansœemi-
ment-dans;les bras dails. princesse ,ils par-
tirent-pour se rendre à la ville de Han-ran ,
où ils arrivèrent le lendemain.

Leur arrivée causa d’autant plus de, joie
au roi leur père , qu’il, désespérait de les-re-

voir. Il leur demanda la cause de leur retar-
dement 5 gîtais ils se gardèrent bien de la lui
dire 3 ils ne firent aucune mention du nègre
ni de Codadad, et dirent seulement que
n’ayant pu résister à la curiosité de noir le
pays , ils s’étaient v arrêtés dans qhelques

villes voisines. - . v
“ Cependant Codadad,noyé dans son sang,

et peu différent d’un homme mort , était.
sous satente avec la princesse sa femme,
qui ne paraissait guère moins à,plaindre que
lui. Elle remplissait l’air de-cris pitoyables;
elle s’arrachait les; cheveux ,. et mouillant de
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ses latines le corps de son mari : «Ah,
Codadad, s’écriait-elle à tous momens, mon
cher Godadad, est-ce toi. que je vois prêt à’

passer. chez les. morts 2! Quelles cruelles
murins- t’ont réduit en l’émir: où tu es? Croi-

- reis-je. que ce sont tes propres frères qui
t’ont si impitoyablementndéchiré, ces frères“

que ta valedr a sanves’ê-Non , ce sont plutôt
desîdémons, qui ,soùs des traits si chers 5
sont venus t’arracher la” Nie; Ah , barbares ,’

qui que vous soyez , avez-vous bien pu
payer d’une;si noire ingratitude le service
qu’iÏltvousI a. rendu! Maïs poùrquoi m’en.

prendre à tes frères,lmàlheureux Codadad!
(S’est à moi seule que je dois imputer. tu
mon: tu as voulu’ioindxe ta destinée à la
mienne , et foutel’infortune que je traîne
après moi depuis que je suis sortie du palais
de mon père, s’est répandue sur toi. 0 ciel,
qui m’avez condamnée à mener une vie ’

errante et pleine de disgracies , si vous ne
vouliez pas que fuie d’époux , pourquoi
souffrez-vous que j’en trouve î En voilà deux

que vous m’ôten dans le temps que je cem-
mence à. m’attacher à eux. n I

C’était par de semblables discours , et de

plus touchans encore, que la. déplorabla
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princesse de Der-yabar exprimait sa douleur
en regardant l’infortuné Codadad qui ne
pouvait l’entendre. Il n’était pourtant pas

mort; et sa femme, ayant pris garde qu’il
respirait encore, courut vers un gros bourg
qu’elle aperçut dans la plaine , pour y citera

cher un chirurgien. On lui en enseigna un
qui partit sur-le-champ «avec elle; mais
quand ils furent sous la tente , ils n’yitrou-
vêtent point Codadad 5’ ce qui leur fit juger
que quelque bête n sauvage l’avait emporté
pour le dévorer. La princesse recommença
les plaintes et ses lamentations dela manière
du monde la plus pitoyable. Le chirurgien
en fut attendri; et ne voulant pas l’aban-
donner dans l’état affreux où il la voyait, il

lui proposa de remurner dans le bourg , et
lui offrit sa maison et ses services.

Elle se; laissa entraîner; le chirurgien
l’emmena chez lui, et, sans savoir encore qui
elle était ,la traita avec toute la considénr
tien et tout le respect imaginables. Il tâchait
par ses discours de la consoler; mais il
avait beau combattre sa douleur, il ne faisait
que l’aigrir au lieu de’la soulager. sr Ma-
dame, lui dit-il un jour , apprenez-moi , de
grâce, tous vos malheurs ; dites-m’aide quel
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psys et de quelle conditionvous êtes : peut-
ètre que je vous donnerai de bons conseils ,
quand [serai instruit de toutes les cir-

. ernstanceüdevotre infortune.Vous ne faites
une vous “affliger , r sans songer que l’on
peut trouver des remèdes aux maux les plus
désespérés. a

v 1.Le chirurgien parla avec tant (l’éloquence,

qu’il persuada la princesse g elle lui raconta
toutes ses aventures ; et lorsqu’elle en eut
achevélle récit, le chirurgien reprit la pa-
role: a: Madame , dit-il , puisque les choses
sont ainsi, permettez-moi de vous représenter
que vous rie-devez point vous abandonner à

. votre affliction .3 vous devez plutôt vous ar-
mer de constance , et faire ce que le nom et
le devoir d’une épouse exigent de vous :
vous devez venger votre mari. Je vais , si
vous souhaitez,vous servir d’écuyer. Allons

à la cour du roi de Harran; ce prince est
bon et très-équitable; vous n’avez qu’à lui

peindrevavec de vives couleurs le traitement
que le prinçeCodadad a reçu de ses frères ,
je suis-persuadé qu’il vous fera justice. s
a: J e cèdes vos raisons , répondit la prin-
cesse : oui,ie dois entreprendre la vengeance
de Codadsd; et puisque vous êtes assez

5. ’ 19

A!» A.”
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obligeant et assez généreux pour vouloir
m’accompagner , je suis prête. à- partir.
Elle n’eut pas plutôt pris cette résolution ,

que le chirurgien lit préparer (deux . du.
nucaux , sur lesquels la princesse et lui se
mirent en chemin , et se rendirentà la. ville

de Hamm. . rIls allèrent descendre au premiercuravàn-
serail qu’ils remontrèrent 5 ils demandèrent
à l’hôte des nouvelles de. la. cour. a Elle est,
leur dit-il, dans une assez grande inquiétude.
Le roi avait un fils , qui, commehnïi’nconnu,
a demeuré près de lui fart longtemps , et
l’on ne sait ce qu’est devenu ce’jeuner prince.

Une femme, du; roi-«y nommée. Pirouzéy en

est la mère 5 elle a. fait faire mille perquisi-
tions , qui ont .étéinutiles. Tout le monde
est touché de la perte dans prince; .car. il
avait beaucoup demérite. Le roi a qünunte-
neuf autres fils , tous. sortis de mères me.
rentes 5 mais il n’y en a pas un qui ait me:
devenu , pour consoler le roi de la mon de
Codadnd. Je dis de la mort, qu’il
n’est pas possible qu’il viveenoore, puis-
qu’on ne l’a pu trouver , malgré «toutes les,

recherches qu’on a fait“. u
Sur le rapport de l’hôte, la, chirurgien in-
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geai que la princesse de Derysbar n’avait
point d’autre parti à prendre que d’aller se
présentera à Pirouzé; mais cette démarche
n’étsitvpas sans péril, et demandait beau-
coup de précautions. Il était à craindre que
si les au du roi de Harran apprenaient l’ar-
rivée et le dessein de leur belle-sœur, ils ne
la fissent enleveravant qu’elle pût parler à la.
mère de’Oodadad. Le chirurgien fit toutes
ces réflexions 5 et se représenta ce qu’il ris-

quait lui-même :c’est pourquoi voulant se
conduire prudemment dans cette conjonc-
ture, il pria la princessejde demeurer au ca-
rsvtmsenâil ,“ pendant qu’il irait au palais

reconnaître les chemin-s par où il pourrait
sûrement la. faire parvenir jusqu’à Pirouzé“.

Il alla donc dans la ville ,’ et marchait
vers le palais comme un homme attiré seu-
lement par la curiosité de voir la cour , lors-
qu’il aperçut une dame montée sur une
mule richement harnachée ; elle était suivie
de plusieurs demoiselles aussi montées sur
des mules , et d’un très-grand nombre de
gardes et. d’esclaves noirs. Tout le peuple se

rangeait en haie pour la voir passer , et la.
saluait en se prosternant la face con’tre terre.
Le chirurgien la salua de la même manière,
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et demanda ensuite à un Calender qui se .
trouva près-de lui , si cette dameétait femme
du roi. et Oui, frère, lui dit le Calender ,c’est

i une de ses femmes , et celle qui est la plus
honorée et la plu? chérie du peuple; parce
qu’elle est la mère du prince Codàdad , dém:

vous devez avoir ouï parler. n ’ -
Le chirurgien n’en voulut pas savoir ds.-

vsmage i: il suivit ’Pirouzé îusqu’à une uros-

quée , où elle entra pour distribuer des au-
mônes, et assister aux prières publiques que
le roi avait ordonnées pour le retour de Co-
dadnd. Le peuple; qui s’intéressait extrême- »

mentnà la destinée de ce jeune prince , omn-
rait en foule joindre-ses vœux à. courrie-
Prêtres’, de sorte que la mosquée était rem-

Plie de monde. Le chirurgien fendit la
presse , et s’avqnça jusqu’aux gardes de

Pirouzé. Il entendit toutes les prières; et
lorsque cette prinçesseportit , il aborda un
des esclaves , et-lui dit à l’oreille : a Frère ,
j’ai un secret important à révéler à: la- prin-

cesse Pirousé; ne pourrais-je point par votre
moyen être introduit dans son appartementb
a: Si ce secret , répondit l’esclave, regarde
“le prinCe Codadad , j’ose vous promettre
que des aujourd’hui vous aurez d’elle l’au-
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dience que vous souhaitez; mais si ce secret
ne le regarde point , il est inutile que vous
cherchiez à. vous faire présenter à la prin-
cesse : car elle n’est occupée que de son fils ,
et elle ne veut point entendre parler d’autre
chose. a: a: Ce n’est que de ce cher fils que
je veux l’entretenir, reprit le chirurgien. a
a: Cela étant, dit l’esclave , vous n’avez
qu’à nous suivre jusqu’au palais, et vous lui

parlerez bientôt. n
Effectivement , lorsque Pirouzé fut ro-

tournée dans son appartement , cet esclave
lui dit qu’un homme inconnu avait quelque
chose d’important à lui communiquer , et
que le prince Codadad y était intéressé. Il
n’eut pas plutôt prononcé ces paroles , que
Pirouzé témoigna une vive impatience de
voir cet homme inconnu. L’esclave le fit
aussitôt entrer dans le cabinet de la princesse,
qui écarta toutes ses femmes , à. la réserve
de deux pour qui elle n’avait rien de caché.
Dès qu’elle aperçut le chirurgien , elle lui
demanda avec précipitation quelles non»
velles de Codaciad il avait à lui annoncer.
a Machine, lui répondit le chirurgien après
s’être prosterné la face contre terre , j’ai une

longue .histoire à vous raconter a et a“
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choses sans doute qui vous surprendront. a
Alors il lui fit le détail de tout ce qui s’était
passé entre Codadad et ses frères , ce qu’elle

écouta avec une/attentiop avide; mais quand
il vint à parler de l’assassinat , cette tendre

’mère , comme si elle se fût sentie frapper
des mèmes coups que son fils , tourba éva-
nouie sur un sofa. Les deux femmes la se-
àoururent promptement , et lui firent re-
prendre ses esprits. Le chirurgien continua
son récit. Lorsqu’il eut achevé , cette prin-

cesse lui dit : a Allez retrouver la princesse
de Daryabar, et annoncez-lui de me part
que le roi la reconnaîtra bientôt pour sa belle.
fille; et , à votre égard, soyez persuadé que
vos services seront bien récompensée. »
r Après que le chirurgien fut sorti, , Pirouzé

demeura sur le sofa dans l’acmblement qu’on

peut s’imaginer 3 et s’attendrisaant au son,

Venir de Codadad : a: Oh , moniils , disante
elle , me voilà donc pour jamais privée de
ta vue! Lorsque ie te laissai parürdeSamar-ie
pour venir dans cette cour , et que ie reçus
tes adieux , hélas , je ne croyais pas qu’une
mort funeste t’attendî-t loin de moi-10 mal-
heureux Code’dad, pourquoi m’as-tu quit-
tée! Tu n’aurais pas , à. la vérité, «qui:
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tant de gloire ; mais tu vivrais encore , et m
ne coûterais pas tant de pleurs à ta mère. n
En disant ces paroles elle pleurait amère-
ment , et ses deux confidentes, touchées dé
sa douleur , mêlaient leurs latines avec les

siennes. ïPendant qu’elles s’affligeaient comme à

l’envi toutes trois ., le roi entra dans le ca-
binet; et les voyant en cet état , il demanda
à. Pironzé“sî elle avait reçu’de tristes nou-

-velles de Codadad. et Ah , seigneur, lui
dit-onc , c’en est fait , mon fils a perdu la
vice! et pour comble d’nŒiction , je ne puis
lui rendre les honneurs de, la eépultufe ;
car , selon toutes les apparences , des bêtes
sauvages l’ont dévoré. n En même temps

elle raconta toutce que le chirurgien lui avait
appris: elle ne manqua pas de s’étendre
sur la manière cruelle dont Codadad avait
été assassiné par ses frères.

Le roi ne donna pas le tempe à Pironzé
d’achever son récit; il se sentit enflammé-
de’colère ; et cédant à son transport: a Ma-
dame, dit-il à la princesse , les periides qui
font couler vos larmes , et qui causentà leur
père une douleur mortelle, vont éprouver
un justechàtiment. n En parlant ai“Si y ce



                                                                     

:24 LES MILLE ET un: NUITS ,
prince , la fureur peinte en ses yeux , se
rend dans la salle d’audience où étaient ses
courtisans , et ceux d’entre le peuple qui
avaient quelque prière à lui faire. Ils sont ,

’tous étonnés de le voir paraître d’un air fu-

rieux : ils jugent qu’iLÇst en colère contre
son peuple; leurs cœurs sont glacés d’effroi.

Il ponte sur le trône g et faisant approcher
son grand-visu: a Hassan , lui dit-il , j’ai
un ordre à te’ donner; va tout à l’heure
prendre mille soldats de me garde , et ar-
rête tous les princes mes fils ; enferme-les
dans la tour destinée à. servir de prison aux
assassins , et que cela soit fait dans un mo-
ment. a: A cet ordre extraordinaire, tous
ceux qui étaient prescris frémirent; et le
grand-visir , sans répondre un seul mot,
mit la main sur sa tête pour marquer qu’il
était prêt à obéir , et sortit de la salle pour
aller s’acquitter d’un emploidont il était

fort surpris. Cependant le roi renvoya les
personnes qui venaient lui demander au-
dience , et déclara que d’un mois il ne vou-
lait entendre parler d’aucune alliaire. Il était
encore dans la salle quand le visir revint.
cc Hé bien, visir , lui dit ce prince , tous me. .
(il: sourcils dans la tour î a! a Oui , sire, ré-
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pondit le ministre ,. vous êtes obéi.» a Ce
n’est pas tout, reprit le roi, j’ai encore un
autre ordre à.le donner. sa Endisant cela , il
sortit de la salle «l’audience , et retourna
dans l’appartement de ,Pirouzé avec le vi-
sir qui le suivait. Il demanda à cette prin-
cesse où était logée la. veuve de Codadad,
Les femmes deszirouzé le dirent; un le
chirurgien ne l’avait point oublié dans son
récit. Alors le roi se tournant. vers son mi-
miette : a Va ,lui.dit-i15 dans ce’caravan-
serail ,. et amène ici une jeune princesse
qui y loge; mais traite-la. avec tout le res-
pect dû à. une personne de Son rang. n 4

Le visir nefut pas long-temps à. faire ce
qu’on lui ordonnait : il monta à cheval avec
tous les émirs et les autres courtisans , et se
rendit au caravanserail oùétait la princesse
de Deryabar, à. laquelle il exposa son ordre,
et lui présenta, de. la part du roi, une belle
mule blanche qui avait une selle et une
bride d’orparsemée de rubis et d’émeraudes.

Elle monta dessus; et au milieu de tous
ces seigneurs , elle prit le chemin du palais.
Le chirurgien l’accompagnant , aussi monté

sur un beau cheval tartare que le visir lui
avait fait donner. Tout le monde était aux
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fenêtres ou dans les rues ,v pour-voir passer
une si magnifique cavalcader;- et comme on
répandait que cette princesse que l’on con-
duisait si pompeusement à’vlà.’ tout , était

femme de Codadad , ce ne fut qu’àcçlama-
lions. L’air retentit de mille cris de joie,
qui se seraient sans doute tou’rn’ésen gé-

“ migspmens , si l’on avait au. la“ triste aven-

ture de ce jeune prince ;i tàiit il était aimé de

toutlemondel ” l ’ - ’
- La princesse de Deryabar’t’rouva le roi

qui l’attendait; à. la porte duïpalajs pour la.

recevoir. Il la prit par; la main, et la con-
duisità l’appartement de Pirouzéi où il se
passaiune scène fort touch’aht’e. Le femme

de Codatdad sentit renouveler son affliction
à le. vue du ’père et de la mère de son mari ,
comme lelpère et la mère ne purent voir l’é-

pouse de leur fils , sans en être fort agités;
Elle se jeta aux pieds du roi; et après les
avoir baignés de larmes, elleïfut saisie d’une
si vive douleur , qu’elle n’eut pas la force de
parler. Pirouzé n’était pas dans un état moins
déplorable; elle paraissait’pénétrée de ses

déplaisirs g et le roi , frappé de ces objets
touchans, s’abandonna à sa propre fàiblesse.
Ces trois personnes, confondant leurs son:
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pîrs segmleuts” pleurs ,- gardèrent .quelqus

temps un silence aussi tendre que.piroyable’.
Enfin la princesse; de Deryabar, élàntxdvenue
de son. notablement , racontarl’avenmre du .
château et la malheur de Codadad. ;  ensuite
elle demanda justice de nias IIGrahiSO’n des

princes. a Oui, madame ,  1ui Âît le roi
ces ixigrats- périront; mais il faùt aùparàvant’

faire publier la mèrt de Codadad , afih que
le supplice de ses (rèzes tu; révËiltg pas me;
sujets. sD’aîlleurs ,s quoique sans . d’àyonss

pas le éorps de high fils; grime “laissëgs Pas’

de lufïèâdre  les Herbiers deVQiËsî yawlA ces!

friots il sâaltîlrçsss à’son visir  , s; Îpi çgdpnna.

de Rire Bâtir in; dôme dg marbre; blanc dans

uns bellçlplaiqç, au milieu. de, lgggelle la
ville de Hassan est bâtie; etvcepensiant il
donna dans son palais un trèss-hel appar-
tement à la princesse de Derydbar *,. qu’il
râconnutpmns: bellis-fini. ’ . -

Hassan fit» (rhumier amenant de dili-
gence,- et emphyà tant (rhum, qu’en
peu de jours le dème fut bâti.- On élan des-
sous u’nAtomheau, sur lequel était une li-
gure qui représmfa’ît Codadad . Airssitôt que-
l’duvra’ge fu’t achevé, le roi ordonna des
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prières, et marqua. un jour pour les “obsèques

de son fils. - At Ce jour étant venu , tous les habitai-us de
la ville se répandirent dans la plaine ,1 pour
voir la cérémonie qui se lit de cette manière:

Le roi, suivi de son visir et des principaux
seigneurs de sa cour ,, marcha vers le.d6me;
et quand il y fut arrivé , il entre , et s’assit
avec eux sur des tapis de satin , à. fleurs
d’or; ensuite une grossetroupe de gardes à
cheval , la. tête. basse. et. les yeux à pdemi
fermés , s’approcha du doina. Ils en ment le

tour deux fois , n gardant un profond silence;
mais à latroîsième ils s’arrétèrent devant
là porte , et dirent tous l’un après l’antre ces

paroles à ’haute“ voix : i’ ’
a O prince ,’ fils du roi , si nous pouvions

a) apporter quelque soulagement à ton mal,
a par le tranchant de nos cimeterres “, et par
n la valeur humaine, nous te ferions voir la
a) lumière; mais le roi des rois a commandé,
a: et l’ange de le mort a obéi 1 a 7

A ces mots , ils se retirèrent pour faire
place à. cent vieillards qui étaient tous
montés sur des mules noires, et qui por-
taient de longues barbes blanches.

C’étaient des solitaires , qui pendent le



                                                                     

coures “un”; - 229
cours.de“leur vie se tenaientcachés dans des
grottes : ils nesemontraientjamais aux yeux ’
des hommes , que 1 pour assister aux obsèq
ques des rois de Harran et des princes de a:

A maison. Ces vénérables personnages par.
laient sur; leur tête chacun un gros livre
qu’ils tenaient d’unevmain : ils urent tous.
mais fois le tondu dôme 8ans :n’en dire;
ensuite s’étant arrêtés à la porte , l’un d’un:

prononça ces’mots’ : i f -
a Q prince; que pouvons-nous faire’pour

n toi? Si par la prière ou par la science
sa on pouvait te rends-cils vie, nous frota-

, n tarions nos .bai-bes blanches à tes pieds ,v
n et nous réciterions des oraisons ; mais
n le roide llunivers t’a enlevé pour jamais!»

;. Ces vieillards y après avoir ainsi parlé ,
sléloignèrent du dôme; et aussitôt cinquante
jeunes filles pqrfaitement belles s’en appro-
chèrent; elles mbntaient chacune un petit
cheval blanc; elles étaient sans voiles , à
portaient des corbeilles d’or pleines de toutes
sortes de pierres précieuses; elles tournèrent
aussi trois fois autour du dôme; et s’étant
arrêtées au même endroit que les autres , la,
plus jeune porta la parole , et dit : l

a: g prince 2 autrefois si beau , quels 561

o 30
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a cour-s peux-twattendre de nous ? Si nous
a: pouvions ternninier’par-inoâ attraits, nous
n, nous rendrions tes esclaves 3 mais tu n’es
au plus sensible à la beauté ,“ et tu n’as plus
a) ’besoînde nous ! a): l w 1- i

t “Les jeunes filles s’étant retirées ,. le roi et

ses Courtiëans se levèrenv;’ a: firent trois
foie leveur de la représehtatibn; püis le roi
prenïintlà: parole , dit :

« O mon cher fils , lumière’de mes yeux,
riffe t’ai dans perdu pour majoun! a
»- - Il accompagna ces motelde-smt’piis», et

armés; le tombeau de des larmes. Les courti-
salis pleurètexit à 561i exemple; ensuite on
férins. la porte à“ dôme , - etlÏtdut le monde

retourna: àtla ville. Le leudeinaih du fit de!
Prières publiques danâ les mosqtiées ,’ et on

les continua huit jours de Suite. ’
e Le neuâième,’ le roi’véèôlut de faire cou-j

pet la tête aux princesàes4fils;Tont le peuplé,
indigné du traitement lqu’ils avaient fait ah

prince Codadad ,- semblait attendre impu-
tieminem- lemi suppliée. On cdmmença à
dredsét des échafauds; mais en fut obligé
de rameute l’exécution à un autre temps ,n
parce que tout-à-éoup on apprit que les
prince. voisins qui avaient déjà fait la
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guerre au roi de Han-an , s’avançaient avec-
des troupes plus nombreuses quo-1m pre-
mière fois , et qu’ils n’étaient pas même fort

éloignés de la. ville. Il .y avait déjà long-
temps qu’on savait qu’ils se préparaient à

faire la guerres, mais on ne. s’était point»
alarmé de leurs préparatifs. Cette nouvelle
capsapune consternation’ générale, et fournit

une. occasion de regretter de nouveau Coda-
dadË, parce que ce princea’étaitsignalé dans

la guerre précédente contre ces même: en.-
nemis. a; Ah, disaient-ils , si leigénléreux
Codadadivivait encore , nous nous mettrions
peu, en peine. de ces princes qui viennent:
nous surprendre. a Cependant le roi, au
lieu de s’abandonner à. la crainte , lève du
monde) la hâte, forme une annéeassez
considérable; et, trop courageux-pour at- e
tendre dans les murs que-ses ennemis l’y.
reviennent chercher, il son et marche and.
devant d’eux. Les ennemis de leur côté ayant

appris par leurs coureursque le roi de Har-
ran s’avançait pour les combattre , s’arrête-

rent dans une plaine , et mirent leur armée

en bataille. p, . . . , ILe “roi ne les eut pas plutôt “aperçus æ
qu’il range aussi et dispose ses troupes au
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combat; il fait sonner laicharge , et attaque
me, une extrême vigueur: on lui résiste de
même. Il se répand de part-et d’autre beau-

coup de sang , et la victoire demeure lang-
ternps incertaine. Mais! enfin» elle allait se
déclarer pour les ennemis du-roi de Hamm ,
lesquels étant en plus grand nombre suaient

I l’envelopper, lorsqu’on vit paraître dans la

plaine une grosse troupe de cavaliers qui
s’approchaient des combattais en ben ordre.
La vue de ces nouveaux soldats étonna les
deux partis , qui ne. savaient ce qu’ils en
devaient penser. Mais ils nendemeurèrent’
pas long-temps dans l’incertitude : ces 94-“

valiers vinrent prendre en flanc les ennemis
du roi de Bar-ran, et les chargèrent avec tant
de furie, qu’ils les mirent d’abord en die-M

t sordre et bientôt en. déroute. Ils n’en de-v
meurèrent pas là : ils les poursuivirent vive-

v ment, et les taillèrent en pièces-presque

tans. I - «’ - lLe roi de Harran, qui avait observé avec
beaucoup d’attention tout tee qui s’était
passé, avait admiré l’audace de ces cara-
liers dont le secours inopiné venaitde dé-
terminer lai victoire en sa: faveur. i Il avait
nua-tout été charmé de leur chef, qu’il avait

v
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vu combattre avec une valeur extrême; il
souhaitait de savoir le nom de ce héros gé-

. nëreux. Impatient de le voir et de le remer-
cier, il. cherche à le joindre; il s’aperçoit:
qu”il avanca ’pour le prévenir. Ces deux r

princes s’approchent; et le roi de Harran v
reconnaissant Codadad dans ce brave guer-
rier qui venait de le secourir , ou plutôt de
battre ses ennemis , il demeura immobile.
de surprise et de joie. a Seigneur, lui dit
Coda’dad , vous avez sujet , sans doute,n
d’être étonné de voir paraître tout-à-coup

devant votre majestélun homme.que vous;
moyiez petit-être sans vie. J e le serais , si le
ciel ne m’avait pas conservé pour vous ser-

vir encore contre vos ennemis. a) a: Ah ,,
mon lila , s’écria le roi, est-il bien possible
que vous me soyez rendu! Hélas , je dé-
sespérais de vous revoir! a En disant cela ,
il tendit les bras au jeune prince, qui se

üivm à un embrassement si doux. ù
a J e sais tout, mon fils,reprit le roi, que:

l’avoir tenu long-temps embrassé; je sais dé
quel prix vos frères ont payé le service que
vousleuravezrenduenles délivrantdesmains
du nègre; mais vous serez vengé dès de-
main.“ Cependant, allons au pelai: ; vomi
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mère , àqui vous aveztcoûté tant de Pleurs,
m’attend pour se réiouir avec moi. de la dé-

faite de nos ennemis. Quelle. joie.no,us lui
causerons en lui apprenant, que mafvictoire
est votre ouvrage l n a: Seigneur ,- dit Co-
dadad’, permettez-moi de vous demander
comment vous avez pu être instruit de 1’ -
venture du château 1;; quelqu’un de mes
frères , poussé par ses remords , vous l’au-
rait-il avouée? a: a Non, répondit le roi ,
c’est la. princesse de Deryabar qui nous a.
informés de toutes clipses ç car. elle est venue
dans mon palais , et elle n’y est venue que
pour me demander. justice du crime de vos
frères. n Codadad fut. transporté de en
apprenant que la princesse sa femme était
à la cour. a: Allons , seigneur, s’écria-tél

avec transport , allons trouver ma mère qui
nous attend 5-je brûle d’impatience d’essuyer

ses larmes; aussi bien que celles. de la
princesse de Deryabar. a .. . .

La roi reprit aussitôt le chemin de la.
ville avec son arméeçqu’il congédia g. il

rentra victorieux chausson palais , aux ac- il
clamerions dupeuplenquile suivait en foule,
en priant le ciel de prolonger ses années , n
et porlant insqu’au ciel. le nom de? Coda- l

, l
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riad. Ces deux princes trouvèrent Pirouzé
et sa belle-fille qui attendaient le roi pour
le féliciter; mais on ne peut exprimer tous
les transports de joie dont elles furent agi- v
tées lorsqu’elles virent le jeune prince qui
raccompagnait. Ce furent des embrassem ens
mêlés de larmes bien différentes de celles
qu’elles avaient déjà. répandues pour lui.

Après que ces quatre personnes eurent
cédé à tous les “mouvemens que le sang et

l’amour leur inspiraient , on demanda au
fils de Pirouzé par quel miracle il était en-
core vivant;

Il répondit qu’un paysan monté sur une

mule , étant entré par hasard dans la tente
où il était évanoui, le voyant seul et percé
de coups , l’avait attaché sur la mule et con-
duit à sa maison, et que là il avait appliqué
sur ses blessures certaines herbes mâchées
qui l’avaient rétabli en peu de jours. ce Lors-

que je me sentis guéri , muta-vil, je re-
merciai le paysan, et lui donnai tous les
diamans que j’avais. Je m’approchai ensuite
de la-ville de Harranè, mais ayant appris sur
la route que quelques princes voisins avaient
assemblé des troupes obvenaient fondre sur
les sujets duirai, je me sui-s fait connaît!e
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dans les villages , et j’excitai le zèle de ses
peuples à prendre sa défense. J ’arrnai un

grand nombre de jeunes gens .3 et me
mettant à. leur tête , je ’suis arrivé dans,
le temps que les deux armées étaient aux
maras. n

Quand il eut achevé de parler, le roi dit :’
a: Rendons grâces à Dieu de ce qu’il a con-
servé Codadad; mais il faut que les traîtres
qui l’ont voulu tuer péri ssent aujourd’hui. a

a Seigneur, reprit le généreux fils de Pi-
touzé , tout ingrats èt tout méchants qu’ils

sont , songez qu’ils sont formés de votre
sang : ce sont mes frères ; je leur pardonne
leur, crime , et je vous demande grâce pour

eux. n 4Ces nobles sentimens arrachèrent des
larmes au roi , qui lit assembler le peuple ,
et déclara Codadad son héritier. Il ordonna
ensuite qu’on fît venir les princes prison-
niers ,,qui étaient tous chargés de fers. Le
51s de Pirouzé leur ôta leurs chaînes , etles
embrassa tous les uns après les autres d’aussi
bon cœur qu’il avait fait dans labour du châ-
teau du nègre.Le peuple futoharmé du naturel
de Codedad, et lui donna. mille applaudisse-
mens. Ensuite on combla de biens le chi-
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run-gien, pour reconnaître les services qu’il
avait rendus à la princesse de Deryabar.

j La sultane Scheheruade avait raconté
l’histoire de la princesse de Deryabar avec »
tant d’agrément , que le sultan des Indes ,
son époux , ne put s’empêcher de lui témoi-

gner une seconde fois qu’il l’avait entendu.

avec un très-grand plaisir.
j a Sire, ’lui dit la sultane ,- je suis pet--

amidée que si votre majesté voulait bien
entendre l’histoire du Dormeurdveille’,elle

en serait entore beaucoup plus saüsfaite. ne
Au seulItitre de l’histoire dont la sultane

venait de lui parler, le sultan, qui s’en,
promettait des aventures tôutesmouvelleo
etitoutes réjouissantes , eût bien voulu en
entendre le récit dès le même jour; mais il
était temps qu’il se levât: c’est pourquoi il

remit àu lendemain à entendre la sultane
Scheheràzade, à qui cette histoire servi“!
sel-faire prolonger la vie encore plusieurs.
nuits et- plusieurs jours; I Ainsi , le jour.
suivant, après que Dinarzade l’eut éveillée;

elle commença à. la lui raconter en cette,
manière:
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HISTOIRE

.. nu nonmnvn ÉVEILLÉ.

Sous le règne du calife-Haroun Alteschild,
il y avait à Bagdad un marchand fort riche ,
dont la. femme était déiàivieille. .Ils avaient
un fils unique-nommé Abou Hassanïâgé
d’environ trente me , qui “siréné ’ élevé

dans une grande retenue de toutes choses.
Le marchand mourut; et AbOu Hassan ,

qui se vit seul héritier, se mit en “possession;
des grandes richesses. que son Père avait
amassées pendant sa .vie avec beaucoup d’é-

pargne et avec un grand. attachement à son
négoce. Le fils , qui avait des vues et des
inclinations différentes de celles de son
père , en usa aussi tout autrement. Comme“
son père ne lui avait donné d’argent pen-
dant sa jeunesse que“ ce qui suŒspit préci-

. seinent pour son entretien , et qu’il avait
toujours porté envie en: îeunes.-.gens.de.son
âge qui n’en manquaient pas , et qui ne se
refusaient aucun des plaisirs auxquels la.
jeunesse ne s’abandonne que trop aisément, “
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il résolut de se signaler à son tour en faisant
des dépenses proponionnées aux grands
biens dont la fortune venait de le falvoriser.
Pour cet effet , il partagea son bien en deux
parts : l’une fut employée en acquisition de

, terres à la campagne , et de maisons dans la
ville , et dont il se fit un revenuçuffisant
pour vivre à Son aise, avec promesse de ne
Point toucher aux sommes qui en revien-
draient , minis de les amasser à mesure qu’il
les recevrait; l’autre moitié , qui consistait
en une somme considérable en argent comp-
tant ,Efut destinée à réMrer tout le temps
qu’il croyait avoir perdu Sous la dure con-
trainte où son pète l’avait hâtent: jusqu’à sa.

mon; mais il Se fît une loi indispensable ,
qu’il se promit àlui-mêmè dë gin-der invio-

lablement , de ne rien dépenser air-delà de
cette somme , dans le dérèglement de vis
qu’il s’était proposé.

I Dans ce dessein , Abou Hassan se (il: en
peu de jouis une société de gens à peu près
de son âge et de sa. condition g et il ne songea.
plus lqu’à leur faire passer le temps très-
agréablement. Pour ce: effet; il ne se Con-
tents pas de les bien régaler les jours-et le!
nuits , et de leur faire des festins splendidOI
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où les mets les plus délicieux et les vins les
plus exquis étaientservis en abondance. Il
.y joignit encore la musique , en y appelant
les meilleures voix de l’un et de l’autre sexe.

La jeune bande , de son côté , le verre à la
main, mêlait quelquefois ses chansons à
celles dis musiciens , et tous ensemble ils

. semblaient s’accorder avec tous les instru-
mens de musique dont ils étaient secam:
paginés. Ces fêtes étaient ordinairement
terminées par des bals, où les meilleurs
danseurs et baladins de l’un et de l’autre
sexe de la ville de.Bagdsd étaient appelés.
Tous ces divertissemens, renouvelés chaque
jour par des plaisirs nouveaux; jetèrent
Abou Hassan dans des dépenses si prodi-
gieuses , qu’il ne put çontinuer une si
grande profusion au-delà d’une année. La
grosse somme qu’il avait consacrée à cette
prodigalité et l’année finirent.ensemble.
Dès qu’il eut cessé de tenir table, les amis
disparurent; il ne les rencontrait pas même
en quelqu’endroil: qu’il allât. En effet, ils
le fuyaient dès qu’ils l’apercevaient, et si
par hasard il en joignait quelqu’un , et qu’il
voulût l’arrêter , il s’amusait sur dîné-

gens prétextes. . “r
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Abou Hassan fut plus sensible à la con-

duite étrange de ses amis qui l’abandonnaient
avec tantpd’indignité et d’ingratitude , après

toutes les démonstrations et les protestations
d’amitié .qu’ils lui avaient faites , qu’à tout

l’argent qu’il avait dépensé avec eux si mal

à. propos. Triste , rêveur, la tête baissée , et,

avec un visage sur lequel un morne chagrin
était dépeint, il entra dans l’appartement
de sa mère , et il s’assit sur le bout du sofa,

assez éloigné d’elle. .
a: Qu’avez-vous donc , mon fils 2 lui

demanda sa mère en le voyant en cet état;
pourquoi êtes-vous si changé, si abattu et
si différent de vous-même? Quand vous
auriez perdu tout ce que vous avez au
monde , vous ne seriez pas fait autrement.
J e sais la dépense effroyable que vous avez
faite ; et depuis que vous vous y êtes aban-
donné , je veux croire qu’il ne vous reste
pas grand argent. Vous étiez maître de vôtre

bien ,et si je ne me suis point opposée à
votre conduite déréglée , c’est que je savais

la sage précaution que vous aviez prise de
conserver la moitié de votre bien. Après
cela, je ne vois pas ce qui peut vous avoir
plongé dans cette profonde mélancolie.’n

5. a r
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Abou Hassan fondit en larmes à ces pa.

tales , et au milieu de ses pleurs et de ses
soupirs : a: Mo. mère , s’écria-t-il , je con-
nais enfin, par une expérience bien doulou-
reuse, combien la pauvreté est insuppor-
table. Oui , je sans vivement que comme le
coucher du soleil nous prive de la splendeur
de cet astre , de même la pauvreté nous ôte
toute sorte de joie. C’est elle qui fait oublier
entièrement toutes les louanges qu’on nous
donnait, et tout le bien que l’on disait de
nous avant d’y être tombés 5 elle nous réduit

à ne marcher qu’en prenant des .mesure’s

pour ne pas être remarqués , et à passer les
nuits en versantdes larmes de sang. En un
mot , celui qui est pauvre n’est plus regardé,

même par ses parens et par ses amis, que
comme un étranger. Vous savez , me mère ,
poursuivit-il , de quelle manière j’en ai usé

avec mes amis depuis un en. Je leur si fait
toute la bonne chère que j’ai pu imaginer ,
jusqu’à. m’épuiser , et aujourd’hui que je

n’ai plus de quoi la continuer , je m’aperçois
qu’ils m’ont tous abandonné. Quand je dis
que je n’ai plus dequoi continuer à leur faire
bonne chère, j’entends parler de l’argent
que j’avais mis à part pour l’employer à
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l’usage que j’en ai fait. Pour ce qui est de

mon revenu , je rends grâces à Dieu de
m’avoir inspiré de le réserver , sous la con-
dition et sous le serment que j’ai fait de n’y

pas, toucher pour le dissiper si follement. J e
l’observerai ce serment, et je sais le bon
usage que je ferai de ce qui me reste si heu.-
reusement. Mais auparavant je veux éprou-
ver jusqu’à quel point mes amis , s’ils rué,-

ritent d’être appelés de ce nom ., pousseront

leur ingratitude. Je veux les voir tous l’un
après l’autre , et quand je leur surai repré-
senté les efforts que j’ai faits pour l’amour
d’eux, je les solliciterai de me faire entr’eux

une somme qui serve en quelque façon à me
relever de l’état malheureux où je me suis
réduit pour leur faire plaisir. Mais je ne veux
faire ces démarches , comme je vous si déjà

dit , que pour voir si je trouverai en eux
quelque sentiment de reconnaissance. a j

a Mon fils, reprit la mère d’Abou Hassan, .
je ne Prétends pas vous dissuader d’exécuter

votre dessein; mais je puis vous dire par
avance que votre espérance estmal fondée.
Croyez-moi: quoi que vous puissiez faire,
il est inutile que vous en veniez à. cette
épreuve 5 vous ne trouverez de secours qu’en

A
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l ce que vous vous êtes réservé pardevers vous.

Je vois bien que vous ne connaissiez pas
’encorelces amis, qu’on appelle vulgairement

de ce nom parmi les gens de votre sorte;
mais vous allez les connaître. Dieu veuille
que ce soit de la manière que je le souhaite,
c’est-à-dire pour votre bien l n a Ma mère ,
irepartitsAbou Hassan , je suis bien persuadé
de la vérité de osque vous me dites; je serai
Plus certain d’un fait qui me regarde de si
près , quand je me serai éclairci par moi-
’même de leur lâcheté et de leur insensi-
bilité. a)

Abou Hassan partit à l’heure même, et il
prit si bien son temps , qu’il trouva tous ses
lamîs chez eux. Il leur représenta le grand
besoin ou il était, et il les pria de lui ouvrir
leur bourse pour le secourir efficacement. Il

t promit même de s’engager envers chacun
d’eux en particulier , de leur rendre les
sommes qu’ils lui auraient prêtées , des que

ses affaires seraient rétablies, sans néan-
moins leur faire connaître que c’était en
grande partie à leur considération qu’il
s’était si fort incommodé , afin de les piquer
davantage delgénérosité. Il n’oublia pas de

“les leurrer aussi de l’espérance de recom-
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mencer un jour avec eux la bonne chère qu’il

I leur avait déjà faite.

Aucun de ses amis de bouteille ne fut
touché des vives couleurs dont l’afflige’
’Abou Hassan se servit pour tâcher de les
persuader. Il eut même la mortification de
“voîrque plusieurs lui dirent nettement qu’ils

ne le connaissaient pas , et qu’ils ne se sou-
venaient pas même de l’avoir vu. Il revint
chez lui le cœur pénétré de douleur et d’in-

dignation. a Ah , ma. mère l s’écria-t-il. en

rentrant dans son appartement, vous me
l’aviez bien dit : au lieu d’amis, je n’ai

trouvé que des perfides , des ingrats et des
médians , indignes de mon amitié. C’en
est “fait; je renonce à la leur, et je vous
promets de ne les revoir jamais. n

Abou Hassan demeura ferme dans la
résolution de tenir sa parole. Pour cet effet,
il prit les précautions les plus convenables
pour en éviter les occasions ; et afin de ne
plus tomber dans le même inconvénient , il
promit avec serment de ne donner à man-
ger de sa vie à aucun homme de Bagdad.
Ensuite il tira le cofÏre - fort où était l’ar-
gent de son revenu , du lieu où il l’avait mis
en réserve , et il le mit à la Place de celui

t
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. qu’il venait de vider. Il résolut de n’en tirer,

pour sa. dépense de chaque jour, qu’une
comme réglée et suffisante pour régaler
honnêtement une seule personne avec lui
à souper. Il fit encore serment que cette
personne ne serait pas de Bagdad, mais
un étranger qui y serait arrivé le même
jour, et qu’il le renverrait le lendemain
matin , après lui avoir donné le couvert nm

Inuit seulement.
Selon ce projet , Abou Hassan avait soin

lui-même chaque matin de faire la pro.-
vision nécessaire pour ce régal, et vers la.
fin du jour, il allait s’asseoir au bout du
pont de Bagdad; et dès qu’il voyait un
étranger , de quelqu’état ou condition qu’il

fût, il l’abordait civilement , et l’invitsit
de même à lui faire l’honneur de venir
souper stï’loger chez lui pour la première
nuit de son arrivée; et après l’avoir informé
de la loi qu’il s’était faite , et de la. tondi;-
tion qu’il avait mise à son honnêteté , il
l’emmenait en son logis.

Le repas dont Abou Hassan régalait son
hôte n’était pas somptueux; mais il y avait
suffisamment de quoi se contenter. Le bon
sin surtoutln’y manquait pas. On faisait
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nuit; et au lieu d’entretenir son hôte d’af-
faires d’état , de famille ou de négoce,
comme il arrive fort souvent, il affectait
au contraire de ne parler que de choses
indifférentes , agréables et réjouissantes.
Il était naturellement plaisant , de belle
humeur et fort divertissant; et sur quelque
sujet que ce fût, il savait- donner un tout
à son discours , capable d’inspirer la joie
aux plus mélancoliques. ç

En renvoyant son hôte le lendemain
matin : a En quelque lieu que vous puissiez
aller , lui disait Abou Hassan , Dieu vous
préserve de tout sujet de chagrin! Quand je
nous invitai hier à venir prendre un repas.
chez moi, je vous informai de la loi que
je me suis imposée; ainsi ne trouvez pas
mauvais si je vous dis que nous ne boi-
rons plus ensemble , et même que nous ne
nous verrous plus ni chez moi ni ailleurs :
j’ai mes raisons pour en user ainsi. Dieu
vous conduise!»

Abou Hassan était exact dans l’observa-
tion de cette règle ; il ne regardait plus les
étrangers qu’il avait une fois reçus chez lui,

et il ne leur parlait plus. Quand il les “in-
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contrait; dans les rues , dans les places ou
dans les assemblées publiques , il faisait
semblant de ne les pas voir ; il se détour-
nait même, pour éviter qu’ils ne vinssent
l’aborder; enfin il n’avait plus aucun com-
merce avec eux. Il y avait du temps qu’il
se gouvernait de la sorte , lorsqu’un peu
avant le coucher du soleil, comme. il était
assis à son ordinaire au bout’du pont, le
calife Haroun Alraschild vint à paraître,
mais déguise de manière qu’on’ne pouvait

pas le reconnaître. “
Quoique ce monarque eût des ministres

et des officiers chefs de justice d’une grande
exactitude à bien s’acquitter de leur devoir,
il voulait néanmoins prendre connaissance
de toutes choses pKlui-même. Dans ce
dessein , comme nous l’avons déjà vu,“

v dallait souvent, déguisé en différentes ma-
nières , parlavville de Bagdad. Il ne néglio
geait pas même les dehors; et, à cet égard,
il s’était fait une coutume d’aller , chaque

premier jour du mois , sur les grands che-
mins par ou on abordait à Bagdad , tantôt

, d’un côté , tantôt d’un autre. Ce jour-là ,

premier du mois , il parut déguisé en mar-
chand de Moussoul qui venait de débarquer

l

1

w
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de l’autre côté du pour, et suivi d’un esclave

grand et puissant.
Comme le calife avaitdans son déguise-

ment un air grave et respectable , Abou
Hassan , qui le croyait marchand de’Mous-
soul, se leva de l’endroit où il était assis;
et après l’avoir salué d’un air gracieux ,

et lui avoir baisé la main : cc Seigneur , lui
dit-il, je vous félicil’ de votre heureuse
arrivée; je vous supplie de me faire l’hon-
neur de venir souper avec moi, et de passer
cette nuit en ma maison , pour tâcher de
nous remettrede la fatigue de votre voyage. n
Et afin de l’obliger davantage à ne lui pas
refuser la grâce qu’il lui demandait , il lui
expliqua en peu de mots la coutume qu’il

s’était faile de recevoir chez lui chaque
jour , autant qu’il lui serait possible , et
pour une nuit seulement, le premier étran-
ger qui se présenterait à. lui.
i Le calife trouva quelque chose de si sin-

gulier dans la bizarrerie du goût d’Abou
Hassan, que l’envie lui prit de le tonnaître

à fond. Sans sortir du caractère de mar-
chand , il lui marqua qu’il ne pouvait mieux
répondre à une si grande honnêtetéà la-
quelle il ne s’était pas attendu à son arrivée
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à Bagdad , qu’en acceptant l’offre obligeante
qu’il venait de lui faire 5, qu’il n’avait qu’à.

lui montrer le chemin , et.qu’il était tout
prêt à le suivre.

Abou Hassan , qui ne savait pas que
l’hôte que le hasard venait de lui présenter

était infiniment au-dessus de lui, en agit
avec le calife comme avec son égal. Il le
mena à sa maison , I le fit entrer dans une
chambre meublée fort proprement, où il lui
fil: prendre place sur le sofa , l’endroit le plus
honorable. Le souper était prêt, et le cou-
.vert était mis. La mère d’Abou Hassan ,

qui entendait fort bien la. cuisine, servit y
trois plats : l’un, au milieu , garni d’un
bon chapon , flanqué de quatre gros poulets;
et les deux autres à côté qui servaient
d’entrée : l’un d’une oie grasse, et l’autre

de pigeonneaux en ragoût. Il n’y avait rien
de plus, mais ces viandes étaient bien
choisies et d’un goût délicieux.

Abou Hassan se mit à table vis-à-vis
de son hôte, et le calife et lui commen-
cèrent à manger de bon appétit , en prenant
chacun ce qui était de son goût, sans par-
ler et même sans boire, selon la coutume
du pays. Quand ils eurent achevé de man-

4

u
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ger, l’esclgve du calife leur donna à laver;
et cependant la mère d’Abou Hassan des-
servit,et apporta le dessert, qui consistait en
diverses sortes de fruits de la saison, comme’

raisins , pêches, pommes , poires et plu-
cieurs sortes depâtes d’amandes sèches. Sur

la lin du jour (in alluma les bougies , après
quoi Abou Hassan fit mettre les bouteil-
les et les tasses près de lui , et prit soin
que sa mère fît souper l’esclave du ca-

life. l’ Quand le feint marchand de Moussoul ,
c’est-à-dîre le calife , et Abou Hassan se
furent remis à table , Abou Hassan , avant
de toucher-au fruit , prit une tasse , se versa
à boire le premier , et en la tenant à la
main : c: Seigneur, dit-il au calife, qui
était, selon lui, un marchand de Moussoul,
vous savez comme moi que le coq ne
boit jamais qu’il n’appelle les poules pour

venir boire avec lui : je vous invite donc
à suivre mon exemple. Je ne sais ce que
vous en pensez; pour moi il me semble
qu’un homme qui haitlle vin et qui veut
faire le sage , ne l’est pas. Laissons là ses
sortes de gens avec leur humeur sombre
et chagrine, et cherchons la joie; elle est
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dans la tasse, et la tasse la communique
à ceux qui la vident. n /

Pendant qu’Abou Hassan buvait : cg Cela
me plaît , dit le calife en se saisissant de
la tasse qui lui était destinée , et voilà ce
qu’on appelle un brave homme. Je vous
aime de cette humeur , a“et avec cette
gaieté j’attends que, vous m’en versiez

autant. n ,Abou Hassan n’eut pas plutôt bu , qu’en

remplissant la tasse que le calife lui pré-l
sentait : a: Goûtez.,’seigneur, dit-il , vous
le trouverez-bon. a: I ’ - V “

a J’en suis bien persuadé , reprit le calife
d’un air riant; il n’est pas possible qu’un

homme comme vous ne sache faire le choix
des meilleures choses. n -- “

Pendant que le calife buvait à «Il ne faut
que vous regarder, repartit Abou Hassan,
pour s’apercevoir, du premier coup d’œil,

que vous êtes de ces-gens qui’ont vu le
monde et qui savent vivre.

n Si ma maison , ajouta-t-il en vers ara-
)» bas , était capable de sentiment, et qu’elle
a) fût sensible au sujet de joie qu’elle a de
a) vous posséder , elle le marquerait haute-
» ment 5 et en se prosternant devant vous ,
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n elle s’écrierait : Ah , quel plaisir , quel
a bonheur de me voir honoré de la préw
n sauce (l’une personne si honnête et si.
a complaisante , qu’elle ne dédaigne pas de

a) prendre le couvert chez moi! n * .
a Enfin , seigneur , je suis au comble de

me joie , d’avoir fait aujourd’hui la rencontre
d’un homme de votre mérite. n

Ces saillies d’Abou Hassan divertissaient
fou le calife , qui avait naturellement l’es-
prit très-enjoué,“ et qui se faisait un plaisir
de l’exciter à boire , en demandant souvent
luivmême du vin, afin de le mieux connaître“

dans son entretien , par la-galté que le vin
lui inspirait. Pour entrer en conversation,
il lui demanda comment il s’appelait , à; quoi
il s’occupait, et de quelle manière il passait
la. vie. a: Seigneur , répondit-il , mon nom.
est Abpu Hassan. J’ai perdu mon père, qui
gâtait marchand , non pas à la vérité des plus

riches , mais au moins de ceux qui vivaient
le plus commodément à. Bagdad. En mou-
rant , il me laissa une succession plus que
suffisante pour vivre sans ambition selon
’mon état. Comme sa conduite à. mon égard

avait été fort sévère, et que jusqu’à sa mort

j’avais passé la meilleure partie de me jeu:

5. 4 A » sax
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nasse dans une grande contrainte , je voulus
tâcher de réparer le bon temps que je croyais
avoir ’perdu. En cela néanmoins , poursui-
vit Abou Hassan , je me gouvernais d’une
autre manière que ne font ordinairement
tous les jeunes gens. Ils se livrent à la dé-
bauche sans considération , et ils s’y 35ans
donnent jusqu’à ce que , réduits à la. der-.
nière pauvreté , ils fassent malgré eux une
pénitence forcée pendant le reste de leur:
jours. Afin de ne pas tomber dans ce mal.
heur, je partageai tout mon bien en deux
parts z l’une en fonds , et l’autre en argent
comptant. Je destinai l’argent Comptant
pour les dépenses que je méditais , et je pris
une ferme résolution de ne point toucher à
mes revenus. Je lis une société de gens de
nm qpnnaissanœ et à peu près de mon âge;
et sur l’argent comptant que je dépensais à
pleines mains , je les régalais splendidement
chaque jour , de manière que rien ne man-
quait à nos divertissemens. Mais la durée
n’en fut pas longue : je ne trouvai plus rien
au fond de me. cassette à la fin de l’année,
et en même temps tous mes amis de table
disparurent. Je les vis l’un après l’autre.
Je leur représentai l’état malheureux on je

o

t
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me trouvais; mais aucun ne m’offrit de quoi
me soulager. Je renonçai donc à leur amitié,
et en me réduisant à ne plus dépenser que
mon revenu, je me retranchai à n’avoir plus
de société qu’avec le premier étranger que je

rencontrerais chaque jour à son arrivée à
Bagdad , avec cette condition de ne le réga-
ler que. ce seul jour-là. Je vous ai informé
du reste , et je remercie me bonne fortune
de m’avoir présenté aujourd’hui un étranger

de votre mérite. a:
Le calife , fort satisfait de cet éclaircisse“-

ment , dit à Abou Hassan : a Je ne puis
assez vous louer du bon parti que vous avez .
pris , d’avoir agi avec tant de prudence en
vous jetant dans la. débauche , et de vous
être conduit d’une manière qui n’est pas

ordinaire a la jeunesse; je vous estime
encore d’avoir été fidèle à vous-même au
point que vous l’avez’été. Le pas était bien

glissant, et je ne puis assez admirer comq
ment , après avoir vu la En de votre urgent“
comptant , vous avez eu arisez de modéra-
tian pour ne pas dissiper votre revenu et
même votre fonds. Pour vous dire ce que
j’en pense , je tiens que vous êtes le seul
débauché à qui pareille chose est, arrivée.
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et à qui elle arrivera peut-être jamais. Euh;
je vous avoue que j’envie votre bonheur.
Vous êtes le plus heureux mortel qu’il y ait
sur la terre , d’avoir chaque jour la compa-
gnie d’un honnête homme avec qui vous
pouvez vous entretenir si agréablement , et
à qui vous donnez lieu de publier partout
la bonne réception que vous lui faites. Mais
ni vous ni moi nous ne nous apercevons
pas que c’est parler trop long-temps sans
boire : buvez , et versez-m’en ensuite. se
Le calîb et Abou Hassan cdntinuèrent»-d,e
boire longtemps en s’entretensnt de choses
trèsmgréables. » ,

L’a nuit était déjà fort avancée, et le calife;

en feignant d’être fort fatigué du chemin
qu’il avait fait, dit à Abou Hassan ’pqu’il

I avait besoin de repos. «J e ne veux pas aussi,
de mon côté , ajoutaét-il , que vous perdiez
rien du vôtre pour l’amour de moi. Avant ,
que nous nous séparions (car pentr- être
serai-je sorti demain de chez vous avant
que vous soyez éveillé), je suis bien aise
de vous marquer combien je suis sensible
à votre honnêteté, à votre bonne chère et

z à l’hospitalité que vous avez exercée envers

moi si obligeamment. La seule chose qui
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me fait de la Peine, c’est que je ne sais par

» quel endroit vous en témoigner me recon-
naissance. Je vous supplie de me le faire
connaître , et vous verrez que je ne suis
pas un ingrat. Il ne se peut pas faire qu’un
[homme comme vous n’ait quelqu’affaire ,
quelque besoin , etne souhaite enfin quelque
chose qui lui ferait plaisir. Ouvrez votre
nœur , et parlez-moi franchement. Tout
VmaIClrand que je suis ,je ne laisse pas d’être
en état d’obliger par moi-même , ou par
l’entremise de mes amis. n

A ces offres du calife , qu’Abou Hassan
ne prenait toujours que pour un marchand:
a Mon bon Seigneur, reprit Abou Hassan ,
je suis très-persuadé que ce n’est point par
compliment que vous me faites des avances
si généreuses. Mais , foi d’honnête hom me ,

je puis vous assurer que je n’ai ni chagrin ,
ni affaire , ni désir , et que ie ne demande
rien à personne. Je n’ai pas la moindre am-
bition , comme je vous l’ai déjà dit, et je
suis très-content de mon sort. Ainsi, je n’ai
qu’à vous remercier , non-seulement de vos
offres si obligeantes , mais même de la com-
plaisance que vous avez eue de me faire un
si grand bouracan-que celui de vali; m’en“,
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dre un méchant repas chez moi. Je “vous
dirai néanmoins , poursuivit Abou Hassan,
qu’une seule chose me fait de la peine , sens
pourtant qu’elle aille jusqu’à troubler mon

repos. Vous saurez que la ville de Bagdad
est divisée par quartiers , et que dans cha-
que quartier il y a une mosquée avec. un
iman pour faire la prière aux heures ordi-
naires, à la tête du quartier qui s’y assem-
ble. L’iman est un grand vieillard , d’un
visage austère , et parfait hypocrite , s’ily
en eut jamais au monde. Pour conseil, il
s’est associé quatre autres barbons , mes
voisins , gens à lieu, près de sa sorte , qui
s’assemblent chez lui régulièrement chaque

jour; et dans leur conciliabule, il n’y a
médisance , calomnie et malice qu’ils ne

mettent en usage contre tout le quartier .
pour en troubler la tranquillité et yâie
régner la dissention. Ils se rendent redou-
tables aux uns , ils menacent les vautres. il:
veulent enfin se rendre les maîtres, aequo
chacun se gouverne selon leur caprice , aux
qui ne savent pas se gouverner eut-mnèmes.
Pour dire la vérité , je souffre de voir qul’üs

se mêlentsde touteautrechose que de leur
l
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3:. ’Alcoran , et qu’ils ne laissent pas vivre le

monde en paix. au
et Hé bien, reprit le calife , vous voudriez

apparemment trouver un moyen pour arrêter
le cours de ce désordre! n «Vous l’avez -
dit, repartit Abou Hassan; et la seule chose
que je demanderais à Dieu pour cela, ce
serait d’être calife à la place du Comman-
deur. des croyans, Harem: Alraschild , notre

Ë souverain seigneur et maître , seulement ’
’I pour un jour. a u Que feriez-vous si cela

arrivait 5’ demanda le calife. n «Je ferais
L« une chose d’un grand exemple , répondit
(Abou Hassan , le: qui donnerait de la satis-

îacüm à tous les honnêtes gens : je ferais
donner cent coups de bâton sur la plante des
Pieds àolncnn des quatre vieillards, et quia-
ne cents à l’i’man , pour leur apprendre qu’il

ne leur appartient pas de troubler et de
“chagriner ainsi lueurs voisins. a!

Le calife trouva la. pensée d’Abou Has-
un fort plaisante; et comme il était né
pour les aventures extraordinaires , elle
lui il: mitre d’envie de s’en kite un diver-

tissement tout singulier. a Votre souhait
me pldlt d’autant plus , .ditile calife , que
je vois qu’il fanfan cœur droit , et d’un

a”

A

a
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homme qui ne peut souffrir que la malice
des méchans demeure impunie. J’aurai un
grand plaisir d’en voir l’effet; et peut-être
n’est-il pas aussi impossible que cela arrive,

.que vous pourriez vous l’imaginer. Je suis
persuadé que le calife se dépouillerait vo-
lontiers de sa puissance pour vingt-quatre
heures entre vos mains , s’il était informé

de votre bonne intention et du bon usage
que vous en feriez. Quoique marchand
étranger, je ne laisse pas néanmoins d’avoir

du çrédit pour y contribuer en quelque
chose. a).

« Je vois bien , repartit Abou Hassan ,
- que vous vous moquez de ma folle imagina-
tion , et le calife s’en moquerait aussi, s’il.
avait connaissance d’une telle extravagance.
Ce que cela pourrait peut-être produire ,

c’est qu’il se ferait informer de la conduite
de l’imsn et de ses conseillers , et qu’il les
ferait châtier. n

a Je ne me moque pas de vous , répliqua
’ le calife :Dieu me garde d’avoir une pensée

si déraisonnable pour une personne comme
vous, qui m’avez si bien régalé, tout inconnu

que je vous suis! et je vous assure que le
calife ne s’en moquerait pas. .Msis laissons
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là ce discours : il n’est pas loin de minuit,
et il est temps de nous coucher. n

cc Brisons donc là notre entretien, dit
Abou Hassan; je ne veux pas apporter obs-
tacle à votre repos. Mais comme il reste en-
Coœ du vin dans la bouteille, il faut, s’il
vous plaît, que nous la vidions; après cela
nous nous coucherons. La seule chose que
je vous recommande , c’est qu’en sortant de-

main matin , au ces que je ne sois pas
éveillé, vous ne laissiez pas la porte ou-
verte , mais que vous preniez la peine de la
fermer. :0 Ce que le calife lui promit d’exé- l
enter fidèlement.
V Pendant qu’Abou Hassan parlait, le ca-
life s’était saisi de la bouteille et des deux
tasses. Il se versa du vin le premier , en fai-
sant connaître à Abou Hassan que c’était

pour le remercier. Quand il eut bu, il jeta
adroitement dans la tasse d’Abou Hassan
une pincée d’une poudre qu’il avait sur lui ,

et versa par-dessus le reste de la bouteille.
En la présentant à Abou Hassan: a: Vous
avez, dit-il, pris la peine de me verser à
boire toute la soirée; c’est bien la moindre t’

chose que je doive faire que de vous en épar-
gner la peine pour la dernière fois; je V0“
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prie de prendre cette tasse de ma main , et
de boire ce coup pour l’amour de moi. n l

Abou Hassan prit la tasse 5 et pour mar-
quer davantage à son hôte avec combien de
plaisir il recevait l’honneur qu’il lui faisait,

il but , et il la vida presque tout d’un trait.
Mais à peine eut-il mis la tasse sur la table;
que la poudre fît son efïet : il fut saisi d’un

assoupissement si profond , que la tête iui
tomba presque sur ses genoux d’une mn-
nière si subite, que le calife ne put s’em-
pêcher d’en rire. L’esclave par qui il s’était

fait suivre, était revenu des qu’il avait en
soupé , et il y avaitquelque temps qu’il était

là tout prêt à recevoir ses commandemerimf
a: Charge cet homme sur tes épaules , lui dit
le calife; mais prends garde de bien reman-
quer l’endroit où est cette maison , ah que
tu le rapportesquand je te le commanderai.»

Le calife , suivi de l’esclave qui était
chargé d’Abou Hassan , sortit de la maison,

mais sans fermer la. porte , comme Abon
Hassan l’en avait prié ç et il le Et exprès. Dès

qu’il fut arrivé à son palais, il rentra par
une porte secrète , et il se (il: suivre par l’es-
clave jusqu’à son appartement , où tous les
officiers de sa chambre l’attendaient. et Dés:-
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habillez cet homme , leur dit-il , et couchez-
le dans mon lit; je vous dirai ensuite mes
intentions. a A

Les officiers déshabillèrent Abou Hassan ,
le revêtirent de l’habillement de nuit du ca-
life, et le couchèrent élan son ordre. Per-
sonne n’était encore couché dans le palais.

Le calife fit venir tous ses autres officiers
et toutes les darnes; et quand ils furent
tous en sa présence : a J e veux , leur dit-il ,
que tous ceux qui ont coutume de se trouver
à mon lever , ne manquent pas de se ren-
dre demain matin auprès de cet homme
que voilà. couché dans mon lit , et que
chacun fasse auprès a de lui , lorsqu’il.
s’éveille”. , les mêmes fonctions qui s’ob-

servent ordinairement auprès de moi. Je
veux aussi qu’on ait pour lui les mêmes
égards que pour ma propre personne, et
qu’il soit obéi en tout ce qu’il çommandera;

on ne lui refusera rien de tout ce qu’il pourra
demander, et on ne le contredira en quoi que!
ce soit de ce qu’il pourra dire ou souhaiter.
Dans toutes les occasions nix il s’gira de
lui parler ou de lui répondre , on ne man-
quera pas de le traiter de Commandeur des
“cyans. En un mot , je demande qu’on ne

A
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songe non plus à me personne tout le temps
qu’on sera près de lui, que s’il était vérita-

blement ce que je suis , c’est-à-dire le calife

et le Commandeur des croyans. Sur toutes
choses , qu’on prenne bien garde de se mé-
prendre en la moindre circonstance. au v

Les officiers et les dames, qui comprirent
d’abord que le Calife voulait se divertir , ne
répondirent que par une profonde inclina-
tion ; et dè lors chacun de son côté se
prép’ara à contribuer de tout son pouvoir;

en tout ce qui serait de sa fonction , à. sa,
bien acquitter de son personnage. ’ I 0

En rentrant dans son palais , le calife
avait env0yé appeler le grand-753i: Giafar ,
par le premier officier qu’il avait rencontré;
et ce premier ministre venait d’arriver. Le
calife lui dit : a: Giafar , je t’ai fait venir pour
t’avertir de ne pas t’étanner quand tu verras

* demain, en entrant à mon audience, l’homme

que voilà couché dans mon lit , assis sur
mon trône avec mon habit de cérémonie.
Aborde-le avec les mêmes égardset le même
respecvque tu as coutume de me rendre ,“en
le traitant aussi-de Commandeurdes croyans.
Écoute , et exécute ponctuellement tout ce
qu’il te commandera ,v comme“ “si je te- le
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-commandais. Il ne manquera pas de faire
des libéralités, et de te charger de la dis-
tribution : fais tout ce qu’il le commandera
là-dessus , quand même il s’agirait d’épuic

ser tous les coffres de mes finances. Sou-
viens-toi d’avertir aussi mes émirs , mes
huissiers et tous les autres officiers du de-
hors de mon palais , de lui rendre demain
à l’audience publique les mêmes honneur;
qu’à mn personne , et de dissimuler si bien ,
qu’il ne s’aperçoive pas de la moindre chose

qui puisse troubler le divertissement que je
veux me donner. Va , retire-toi; je n’ai
rien à t’ordonner davantage , et donne-moi
la satisfaction que je te demande. n

Après que le grand-visir se fut retiré , le

calife passa dans un autre appartement, et
en se couchant , il donna à Mesrour, chef
des eunuques , les ordres qu’il devaitiexé-
enter de son côté , afin que tout réussît de
la manière qu’il l’entendait , pour remplir
le souhait d’Abou Hassan , et voir comment
il userait de la puissance et de l’autorité de
calife , dans le peu de temps qu’il l’avait
désiré. Sur toutes choses, il lui enjoignit de
ne pas manquer de venir l’éveiller à l’heure

accoutumée, et avantqu’on éveillât Abou

à. 23
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Hassan , parce qu’il voulait y être présent.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le ca-
life dans le temps qu’il lui avait commandé.
Dès que le calife fut entré dans la chambre
où Abou Hassan dormait , il se plaça dans
un petit cabinet élevé , d’où il pouvait voir

par une jalousie tout ce qui s’y passait sans
être vu. Tous les officiers et toutes les darnes
qui devaient se trouver au lever. d’Abou
Hassan , entrèrent en même temps , et se
postèrent chacun à sa place accoutumée ,
selon son rang , et dans un grand silence ,
comme si c’eût été le calife qui eût dû se

lever , et prêts à s’acquitter de la fonction à.
laquelle ils étaient destinés.

Comme la pointe du jour avait déjà com-
mencé de paraître , et qu’il était temps de se

lever pour faire la prière d’avant le lever du
soleil, l’officier qui était le plus près du
chevet du lit, approcha du nez d’Abou
Hassan une petite éponge trempée dans du
vinaigre.

Abou Hassan éternua aussitôt en tournant
la tête sans ouvrir les yeux g et avec un
petit effort , il j etc. comme de la pituite qu’on

fut prompt à recevoir dans un petit bassin
“l’or , pour empêcher qu’elle ne tombât sur
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le tapis de pied et ne le gâtât. Cbst l’effet
ordinaire de la. poudre que le calife lui avait
fait prendre, quand, à. proportion de la.
dose , elle cesse , en plus ou moins de
temps , de causer! l’assoupissement pour.
lequel on la donne.

En remettant la tête sur le chevet , Abou’

Hassan ouvrit les yeux, et autant que le
peu de jour qu’il’faîsait le lui permenait ,

il se vit au milieu d’une grande chambre ,
magnifique et superbement meublée , avec
un plafond à plusieurs enfoncemens de
diverses figures, points à l’arabesque, ornée
de grands vases d’or massif; de portières et
d’un tapis de pied or et soie, et environné
de jeunes dames,- dont plusieurs avaient
différentes sortes d’instrumens de musique,
prêtes à .en toucher ,I toutes d’une beauté

charmante , d’eunuques noirs , tous richeâ
ment habillés et debout, dans une grande
modestie. En jetant les yeux sur la. couvera
turc du lit, il vit qu’elle était de brocard
d’or à fond rouge , rehaussée de perles et de
diam’ans ,*’et près du lit un habit de même
étoffe et de même. parure , et à. côté de lui,

sur un coussin ,i un bonnet de calife.
I A ces objets si éclatons, Abou Bas“!f ’
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fut dans un étonnement et dans une con-
fusion inexprimables. Il les regardait tous
comme dans un songe : songe si véritable
à son égard, qu’il désirait que ce n’en fût

pas un l a Bon , disait-il en luiomêmee, me
voilà calife ; mais, ajoutait.“ un peu après
en se reprenant, il ne faut [pas que je me
trompe; c’est un songe , effet du souhait
dont je m’entretenais tantôt avec mon
hôle. a Et il refermait les yeux comme-pour

dormir. ., En même temps un eunuque s’approcha :
a Commandeur des croygns , lui dit-il res-
pectueusement, que votre majesté ne se
rendorme pas 5 il est temps qu’elle se lève
pour faire sa prière; l’aurore commence à
paraître. sa,

A ces paroles , qui furent d’une grande
surprise pour Abou Hassan : a Suis-je
éveillé , ou si, je dors î disait-il encore en
lui-même. Mais je dors , continuait-il en
tenant toujours les yeux fermés 3 je ne dois
pasïen douter. n

Un moment après : r: Commandeur des
croyans , reprit l’ennuque , qui vit qu’il ne

répondait rien et ne donnait Allume marque
de vouloir se lever, votre majesté aura pour
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pagréable que je lui répète qu’il est temps
qu’elle se lève , à moins qu’elle ne veuille

laisser passer le moment de faire sa prière
du matin 5 le soleil va se lever , et elle. n’a
pas coutume d’y manquer. ne

a Je me trompais , dit aussitôt Abou
Hassan; je ne dors pas, je suis éveillé;
ceux qui dorment n’entendent pas , et j’en-
tends qu’on me parle. a Il ouvrit encore les
yeux; et comme il était grand jour , il vit
distinctement tout ce qu’il n’avait aperçu
que confusément. Il se levalsur son séant
avec un air rival: , comme un homme plein
de joie de se voir dans un état si fort au-
dessus de sa condition; et le calife, qui l’ob-
servait sans être vu , pénétra dans sa pensée

avec un grand plaisir.
Alors les jeunes dames du palais se pres-

ternèrent la face contre terre devant Abou
Hassan, et celles qui tenaient des instru-
mens de musique , lui donnèrent le b0
jour par un concert de flûtes douces , si;
hautbois, de téorbes et d’autres instrumens
harmonieux dont il fut enchanté et ravi en
extase , de manière qu’il ne savait où il était,
et qu’il ne se possédait pas lui-même. Il re-
vint néanmoins-à. sa première idée*1et.il
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doutait encore si tout ce qu’il voyait et en-
tendait [était un songe ou une réalité. Il se
mit les mains devant les yeux 5 et en bais-r
sent-la tête : et Que veut dire tout ceci? did
sait-il en lui-même 3 où suis-je i’Que m’est-

il arrivé? Qu’est-ce que ce palais? Que si-
gnilient ces eunuques , ces ofliciers si bien .
faits et si bien mis , ces dames si belles , et
ces musiciennes qui m’enchantent? Est-il
Possible que je ne puisse distinguer si je
rêve ou si je suis dans mon bon sens? a: Il
ôte enfin les mains de devant ses yeux , les
ouvre ; et-en levant la têtu, il vit que le
soleil jetait déjà ses premiers rayons au
travers des fenêtres de la chambre où il était.

Dans ce-moment , Mesrour , chef des eu-
nuques , entra , se prosterne profondément
devant Abou Hassan , et lui dit en se rele-
vant: a Commandeur des croyons, votre
majesté me permettra de lui représenter
qu’elle n’a-pas coutume de se lever si tard,
et qu’elle a laissé passer le temps de faire sa
prière. A “moins qu’elle n’ait passé une
mauvaise nuit, et qu’elle ne soit-indisposée,
elle n’a. plus que celui d’aller monter sur

son trône pour tenir son conseil et se faire
voir à l’ordinaire! Les généraux de ses sr-
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ruées , les gouverneurs de ses provinces, et
les autres grands officiers de sa cour , n’at-
tendent que lelmoment que la porte de la. salle
du conseil leur soit ouverte. n

Au discours de Mesrour , Abou Hassan
fut comme persuadéqu’il ne dormait pas ,-
et que l’état: où il se trouvait n’était pils un

sôngeJl ne se trouva pas moins embarrassé.
que confus dans l’incertitude du parti qu’il

prendrait. Enfin il regardai Mesrour entre
les deux yeui , et d’un ton sérieux : a A
qui donc parlez-vous ? lui demanda-bile
et qui est celui que vous appelez Comman-
deur des Croyants , vous que je ne connais
pas? Il faut que vous me preniez pour un
autre. a)
i Tout autre que Mesrour se fût peut-être
déconcerté à la demande d’Abou Hassan ;

mais instruit par le calife , il joua merveile
leusement bien son personnage. n Mon
respectable seigneur et maître , s’écria-kil ,

votre majesté me parle ainsi auiourd’hui ap-
paremment pour m’éprouver: votre majesté

- n’est-elle pas le Commandeur des croyans ,
le monarque du monde, c, l’orient àl’oc-I
cident , et le vicaire sur la terre du prophète
envoyé de Dieu maître de ce monde ter-
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restre et du céleste? Mesrour, votre chétif
esclave , ne l’a pas oublié depuis tant d’an-

nées qu’il a l’honneur et le bon/heur de

rendre ses respects et ses services à votre
majesté. Il s’estimerait le plus malheureux
des hommes , s’il avait ensoum votre dis-
grace’: il vous supplie donc très-humblement

d’avoir la bonté de le rassurer ; il aime
mieux croire qu’un songe fâcheux a troublé
son repos cette n’uit. a

Abou Hassan fit un si grand éclat de
rire à ces paroles de Mesrour , qu’il se
laissa aller à la renverse sur le chevet du lit,
avec une grande joie du calife, qui en eûtri
de même , s’il n’eût craint de mettre fin ,
dès son commencement , à la plaisante scène
qu’il avait résolu de se donner.

Abou Hassan , après avoir ri long-temps.
en cette posture , se remit sur son séant, et
en s’adressant à un petit eunuque noir
comme Mesrour à a Ecœte , lui dit-il ,
dis-moi qui je suis. à: a Seigneur , répondit

x

le petit eunuque d’un air modeste, Notre l
majesté est le Commandeur des croyans, et
le vicaire en Que du maître des deux
mondes. a a Tu es un petit menteur ç face
de couleur de poix, reprit Abou 1’1an

l

l

i

I
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Abou Hassan appela ensuite une des

dames qui était. plus près de lui que les
autres. a Approchez-vous, la belle, dit-il
en lui présentant la main 3 tenez , mordez- 4
moi le bout du doigt , que je sente si je dors

ou si je veille. n «.La dame , qui savait que le calife voyait
tout ce.qui se passait dans la chambre, fut
ravie d’avoir occasion de faire var de quoi
elle était capable, quand il s’agissait deale
divertir,Elles’approcha.doncd’AbouHassnn

avec tout le séüeux possible; et. en serrant
Ï légèrement entre ses dents le bout du doigt

qu’il lui avait avancé , elle lui lit sentir un.
peu de douleur.

En retirant la. main promptement: a Je
ne dors pas , dit aussitôt Abou Hassan; je
ne dors pas certainement. Par quel miracle
suis-jedonc devenu calife en uneuuit? Voilà.
la chose du monde la, plus merveilleuse et la
plus surprenante l.» En s’adressant ensuite
à la même dame : i; Ne me cachez pas la
vérité , ditçil; je vous en conjure par la pro-

tection de Dieu , en qui vous avez confiance
aussi bien que. moiât-il bien vrai que je

, sois le Commandeur es cæyans 2’» «Il est p
si vrai , répondit la dame , que votre majesté
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est le Commandeur des croyans, que nous
avons sujet tous tant que nous sommes de
vos esclaves , de nous étonner qu’elle
veuille faire accroire qu’elle ne l’est pas. a

u Vous êtes une menteuse, reprit Abou
Hassan : je sais bien ce que je suis. a:

Comme le chef des eunuques s’aperçut
* qu’Abou Hassan voulait se lever , il lui

présenta huitain, et l’aide. à se mettre hors
“du lit. Dès qu’il fut sur ses pieds , toute la

chambre retentit du salut que tous les offi-
ciers et toutes les dames luiŒrent en même
temps par une acclamation en ces termes :
a Commandeur des croyans , que Dieu
donne le bon jour à votre majesté l a

(c Ah ciel, quelle merveille l s’écria alors

LAbou Hassan. J ’étais hier au soir Alma
Hassan , et ce matin je suis le Commandeur
des croyant rie ne comprends rien à. un
changement si prempt et si surprenant. a
Les officiers destinés à ce ministère l’ha-
billèrent promptement ,“ et quand ils eurent
achevé, comme les antres officiers , les en-
huques et les (lames s’étaient rangés en deux

files jusqu’à la portail devaitentœr dans
la chambre anionsel , Mesrour marcha
devant, et Alma Hassan le suivit. La por-
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tîère fut tirée , et la porte ouverte par un
huissier. Mesrout entra dans la chambre du
conseil, et marcha encore devantlui j usqu’au
pied du trône , où il s’arrêta pour l’aider à

monter , en le prenant d’un côté par-dessous
d’épaule, pendant qu’un autre officier qui

suivait , l’aidait de même à monter de
l’autre. .
* Abou Hassan s’assit aux acclamations
des huissiers , qui lui souhaitèrent toute
sorte de bonheur et de prospérité g et en se
tournant à. droite et à gauche , il vit les of-
ficiers des gardes rangés dans un bel ordre et
en bonne contenance.

Le calife cependant, qui était sorti du ca-
binet où il étaiR caché au moment qu’Abou

Hassan était entré dans la chambre du con-
seil , passa à un cabinet qui avait aussi vue
sur la même chambre , d’où il pouvait voir

et entendre tout ce qui se passait au conseil
quand son grand-visir y présidait à sa place,
et que quelqu’incommodité l’empêchait d’y

être en perspnne. Ce qui lui plut d’abord,
fut de voir qu’Abou Hassan le représentait
sur son trône presqu’evec autant de gravité

que lui-même.
Dès qu’Abou Hassan eut pris place, le
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grand-visir Giafar ,v qui venait d’arriver , se
prosterna devant lui au p’ied du trône , se
releva, et en s’adressant à sa personne:
cc Commandeur des croyans, dit-il , que
Dieu comble votre majesté de ses faveurs en
cette vie, la reçoive dans, son paradis dans
l’autre “rets-précipite ses ennemis dans les
flammeslle l’enfer! a:

Abou Hassan, après tout ce qui lui était
arrivé depuis qu’il était éveillé , et ceequ’il

venait d’entendre de la bouche du grand-
visir, ne’douta plus qu’il ne’ fût calife,

comme il avait souhaité de l’être. Ainsi,
sans examiner comment ou par quelle aven-
ture un changement de fortune si pêu attendu
s’était fait, il pritqu-le-champ le parti d’en

exercer le pouvoir a aussi demanda-t-il au
Sand-vint, en le regardant avec gravité ,
s’il avait quelque chose à lui dire.

a ’“ommnndeur des ,croyans , reprit le

.granu :isir, les émirs , les visirs, et les
autre: ..îliciers qui ont séance au conseil de
votre majesté, sont à  la porte, et ils n’at-

tendent que le momenttoù votre majesté
leur donneræla permissionvd’entrer et de
venir luirendre leurs respects accoutumés. a
Abou, Hassan tditlaussitôt qu’on leur’ouVrit;

ç

f
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et le grand-visir en se retournant et en s’a-“
dressant au chef des huissiers qui n’attendait
que l’ordre : a: Chef des huissiers , dit-il ,’ le

Commandeur des croyans commande que
nous fassiez votre devoir. a. i

La porte fut ouverte, et en même temps
- les émirs et les principaux ’oŒciers de’ln A

5

cour , tous en habits de cérémonie magni-
fiques , entrèrent dans un bel ordre, I s’a-
vancer-ont jusqu’au pied du trône ,- et ren-
dirent leurs respects àAhou Hassan, chacun
à son rang, le genou en terre et le front
contre le tapis de pied, comme à la propre
personne du calife, et le saluèrent en lui
donnant le titre de Commandeur des
croyans , selon l’instruction que le grand-
visir leur avait donnée,et ils prirent “chacun
leur place àmesure qu’ils s’étaient acquittés

de ce devoir. * - u *Quand la cérémonie fut achevée , et qu’ils

se furent tous placés, il se lit un grand
silence. ’

Alors le grand-visir, toujours debout
devant le trône, commenças. faire son rsp- “
port de plusieurs affaires , selon l’ordre des
papiers qu’il tenait à la main. Les affaires;
à la vérité, étaient ordinaires et de peu de

5. - a”!
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Conséquence. AbouyHessan néanmoins ne
laissa pas de se faire admirer , même Par
le calife. En effet, il ne demeura pas court»;
il ne parut pas mêmeembsmssé sur mame.
Il prononça juste sur toutes, selon que le
bon sans lui inspirait, soit qu’il s’agit d’au.

corder ou de rejeter ce que l’on demandait.
Avant que le grand-visir eut achevé son l

sappan , Abou Hassan aperçut le juge de
police qu’il connaissait de yue , assis en son
rang. a Attendez un moment, dit-il au grond-
visîr en l’interrompant, j’ai un ordre qui

presse à. donner au juge de police. n
Le juge de police , qui avait les yeux sur

Abou Hassan , et qui s’aperçut qu’Abou
Hassan le regardoit particulièrement, c’en-
tendant nomme: , se leva aussitôt de sa
place , et s’approcha gravement du trône,
au pied duquel il se pvosterna la face contre
terre. a Juge de police, “lui dit Abou Hum
que: qu’il se fut relevé, allez sur l’heure et l

sans perdre de temps dans un tel quartier et
dans une me qu’il lui indiqua : il y o dans
et“: me une mosquée où vous trouvent

v fission et quatre vieillards à barbe blanche;
mil-encrons de leurs personnes, et faites
“ne: à chacun des quette minus: sans
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coups de nerf de bœuf, et quatre cents à
l’iman. Après Cela, vous les ferez monter

r tous cinq chacun sur un chameau , vêtus de
haillons , et la face.tournée vers la queue
du chameau. En. cet équipage,’vous les
ferez promener par tous leaquartiers de la
ville , précédés d’un crieur qui criera à

haute voix : V ,a Voilà le châtiment de ceux qui se me,
a, lent des affaires qui ne les regardent pas ,
se et qui se font une occupation de jeter la
a: trouble dans les familles dolents voisins ,
sa et de leur causer tout le mal dont ils sont
au capables. sa
* a Mon intention est encore que nous
leur enjoigniez de changer de quartier,

’ avec défense de jamais remettre le pied ’dang

celui d’où ils auront été chassés. Pendant

que votre lieutenant leur fera faire la pro-
menade que je viens de vous dire, “vous
reviendrez me rendre compte de l’exécu-
tion de mes ordres. n

A Le juge de police.“ mit la main sur sa
tète, pour marquer qu’il allait, exécuter
l’ordre qu’il venait de recevoir , sous peine
de la. perdre lui-môme s’il y manquait. Il
se prosterna une seconde. fois devant le
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trône; et après s’être relevé, il sien alla.
. Cet ordre donné avec tant de fermeté , fit
au calife un plaisird’autant plus sensible ,
qu’il connut par-là qu’Abou Hassan ne
perdait pas le temps de profiter de l’occa-

. sien pour châtier l’imam et les vieillards de

son quartier, puisque la première: chose à
quoi il avait pensé en se voyant calife,
avait été de les faire punir.

l Le grand-visir cependant continua de
faire son rapport; et il était prêt à. finir,

lorsque le juge. de police, de retour I, se pré-
senta pour rendre compte de sa comm’is-
sion. Il s’approcha du trône; et après la
çérémonie ordinaire de se prosterner : a Com-

mandeur des croyans ,V ditv il à Abou Has-
san , j’ai trouvé l’iman et les quatre vieil-

lards dans la mosquée que votre majesté
m’as indiquée; et , pour preuve que je me
suis acquitté fidèlement de l’ordre que
j’avais reçu de votre majesté, en proici le
procès-verbal signé de, plusieurs témoim
des. principaux du quartier. 23.1511 même
temps il tira un papier de. son sein , et le

V présenta au calife prétendu. ,
Abou Hassan prit le procèsT-verlial , le

lut tout entier, même jusqu’aux noms (les
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témoins , tous gens qui lui étaient connus ç
et quand il eut achevé : et Cela est bien ,
dit-il au juge de police en souriant; je suis
content et vous m’avez fait plaisir :reprenez
votre place. Des cagots , dits-il en lui-même
avec un air de satisfaction , qui s’avisaient
de gloser sur mes actions , et“ Qui trouvaient
meuvais que je reçusse et que je régalasse
d’honnêtes gens chez moi , méritaient bien

cette avanie et .ce châtiment. aLe calife, -
qui l’observait, Pénétm dans sa pensée , et

sentit en lui-même une joie inconcevable
d’une si belle expédition.

Abouï Hassan s’adressu ensuite au grand-

risir : a Faites-vous donner par le grand-
trésorier , lui dit-ils, une bourse de mille
pièces de monnaie d’or , et allez au quartier
où i’ai envoyé le juge de police , la porter
ils. mère d’un certainyAbou Hassan sur-
nommé le Débauché. C’est un homme

connu dans tout le quartier nous ce nom 5
il n’y a personne qui ne vous enseigne se
maison. Partez , et revenez promptement. a)

Le grand-visir Gîafar mit la main sur
sa tête, pour marquer qu’il allait obéir;
et après s’être prosterné devant le trône , il

sortit et s’en alla chez le grand-trésorier
k
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qui lui délivra la bourse. Il’la lit prendre par
un des esclaves qui lersuivaiént , et s’en
alla la porter à. la mère d’Abou Hassan. Il
la tramage: ïlui dit que le calife lui en-
voyait ce présent , sans s’expliquer davan-
tage. Elle le reçut avec.d’autant plus de
surprise, qu’elle ne pouvait imaginer ce
qui pouvait rugir obligé le calife de lui faire
une“ si granderlibéralité, et qu’elle ignorait

ce qui se passait au palais.
Pendant l’absence du grand -visir , le

juge de police fit le rapport de plusieurs
affaires qui regardaient sa fonction, et ce
rapport dura jusqu’au retour du vizir. Dès
qu’il fut rentré dans la chambre du conseil,
et qu’il eut assuré Abou Hassan qu’il s’était

acquitté de l’ordre qu’il lui avait donné ,

le chef des eunuques , c’est-là-dire Mesrour,
quiétuit entré dans l’intérieur du palais
après avoir accompagné Abou Hassan jus-
qu’au trône, revint, et marqua par un.
d’âne aux viairs ,. émirs , et à tous les
o liciers, que le conseil était liai , et que
chacun pouvait se retirer ç ce qu’ils lisent,
après avoir pris congé, par une profonde
révérence au pied durrône, dans le même
ordre quequand ils étaient «très. Il ne .1
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resta auprès d’Abou Hassan que les officiers
de la garde du calife et le grand-visât.

Abon Hassan ne demeura pas plus long-
temps sur le trône du calife; il en descendit
de la même manière qu’il y était monté ,

o’est-à-diro aidé par Mesrour et par un au-
tre oflicier des eunuques, qui le prirent par-
dessous les bras , et qui raccompagnèrent
jusqu’à l’appartement d’où il’était sorti. Il

y entra , précédé du grand-visir; mais à
peine eut-il fait quelques pas , qu’il témoi-
gna avoir quelque besoin pressant. Aussitôt
on lui ouvrit un cabinet fort propre qui était
pavé de marbre , au lieu que l’appartement
où il se trouvait était couvert de riches
tapis de pied , ainsi que les autres apparte-
mens du palais. On lui présenta une chaus-
sure de soie brochée d’or , qu’on avait cou-

l turne de mettre avant que d’y entrer. Il la
prit; et Comme il n’en savait pas l’usage ,
il la mit dans une de ses manches qui étaient:
fût larges.

Comme il arrive fort souvent que l’on
rît lutôt d’une bagatelle que deqquelque
ch e d’important , peu s’en fallut que le
grand-visir , Mesrour et tous les officiers du
palais qui étaient près de lui , En: tirèrent un
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éclat de rire, par l’envie qui leur en prit ,
et ne gâtassent toute la fête; mais ils se
retinrent; et le grand-visir fut enfin obligé
de lui expliquer qu’il “devait la chausser
pour entrer dans ce cabinet de commodité.
’ Pendant qu’Abou Hassan était dans le

cabinet, le grand-visir alla trouver le ca-
life qui s’était déjà placé dans un autre en-

droit pour continuer d’observer Abou Has-
san sans être vu , et lui raconta, ce qui
venait d’arriver 3 et le calife s’en ât encore

un nouveau plaisir. i
Abou Hassan sortit du cabinet. Mesrour,

en marchant devant lui pour lui omorltrer
le chemin, le conduisit dans l’appartement
intérieur où le couvert était mis. La porte
qui y’ donnait communication fut ouverte,
et plusieurs eunuques coururent avertir les
musiciennes que le faux calife approchait.
Aussitôt elles commencèrent un concert de
voix et d’instrumens des plus mélodieux,
avec tant de charme pour Abou Hassan,
qu’il se trouva transporté de joie et de
plaisir , et ne savait absolument que penser
de ce qu’il voyait et - de ce qu’il ameutait.
et Si c’est un songe , se disait-il àlu’i-même,

le songe est de longue durée. Mais ce n’est
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pas un songe, continuait-il ç je me sens bien,
je raisonne , je vois , je marche , j’entends,
Quoi qu’il en- soit, je me remets à Dieu
sur ce qui en est. Je. ne puis croire néan-
moins que je ne sois pas le Commandeur
des croyans : il n’y a qu’un Commandeur k
des croysns qui puisse être dans la splen-
deur où je suis. Les honneurs et les respects
que l’on m’a rendus et que l’on me rend ,

les ordres que j’ai donnés et qui ont été
exécutés , en sont des preuves suffisantes. a

Enfin, Abou Hassan tint pour constant
qu’il était lercslife et le Commandeur des
croyans; et il en futpleinement convaincu ,
lorsqu’il se vit dans un salon très-magnifi-
que et des plus spacieux. L’or mêlé avec les

couleurs les plus vives y brillait de toutes
parts. Sept troupes de musiciennes , toutes
plus belles les unes que les autres , entou-
raient ce salon; et sept lustres d’or à sept

j branches pendaient de divers endroits du
plafond , où l’or.et l’azur , ingénieusement

mêlés , faisaient un effet merveilleux. Au
milieu était une table couverte de sept grands
plats d’or nuassif qui embaumaient le salon
de l’odeur des épiceries et de l’ambre dont

les viandes étaient assaisonnées. Sept jeunet
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dames debout , d’une beauté ravissante ,
vêtues d’habits de différentes étoffes les plus

riches et les plus éclatantes en couleurs , en-
vironnaient cette table. Elles avaient chao
cane à la main un éventail, dont elles de.
vaient se servir pour donner de l’air à About
Hassan pendant qu’il serait à table.

Si jamais mortel fut charmé ,, ce fut Abou V
Hassan lorsqu’il entra dans ce magnifique
salon. A chaque pas qu’ilx-y faisait, il ne
pouvait s’empêcher de s’arrêter» pour can-

templer à loisir toutes les merveilles qui se
présentaient à. sa. vue. Il se tournait à tout
moment de côté et d’autre , avec un plaisir
très-sensible de la part du calife qui l’obser-
vaît très-attentivement. Enlin , il s’avança
jusqu’au miliemet il sentit à table. Aussitôt
les sept belles darnes qui étaient à. l’entour ,
agitèrent l’air toutes ensemble avec» leurs
éventails , pour rafraîchir le nouveau calife.
Il les regardait l’une après l’autre ç et après

avoir admiré la grâce ava laquelle elles
e’acquittaient de cet office, il’leur dit avec
un souris gracieux qu’il croyait qu’une
seule d’entr’elles suffisait pour, lui donner
tout l’air. dont il aunait besoin ; et il voulut’

l que les si: autres se missent à table avec
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lui , trois à sa droite et les autres à sa gau-
che, pour lui tenir compagnie. Lütable
était ronde , et Abou Hassan les fit placer
tout/autour , afin que de quelque côté qu’il

jetât la vue, il ne pût rencontrer que des
objets agréables et tout divertissants.

Les si: dames obéirent et se mirent à tag
ble. Mais Abou H.assan s’aperçut bientôt
qu’elles ne mangeaient point par respect
pour lui : ce qui lui donna occasion de les i
servir lui-même, en les invitant et les pres-
sant de manger dans des termes tout-à-fait
obligeana’. Il leur demanda ensuite cour
ment elles s’appelaient , et chacune le sa-
tisfit sur sa curiosité. Leurs noms étaient
Cou d’albtître, Bouche de corail, Face:
de lune , Eclat du soleil, Plaisir des yeux,
Délices du cœur. Il lit aussi, la même de-
mande à la septième qui tenait l’éventail ,
et elle lui répondit “qu’elle s’appelait Canne

de sucre. Les douceurs qu’il leur dit à cha-
cune sur leurs nous firent voir qu’il avait
infiniment d’esprit; et l’on ne’peut croire

combien cela. servit à augmenter l’estime
que le calife , qui n’avaitrrien perdu de tout

r ce qu’il avait dit sur ce sujet, avait déjà

conçue pour lui. , ’
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Quand les dames virent qu’Abou Hassan

ne mggeait plus : a: Le Commandeur des
croyans ,, dit l’une en s’adressant aux ennu-.

ques qui étaient présens pour servir , veut
passer au salon du dessert; qu’on apporte à.
laver. n Elles se levèrent toutes de table en
même temps , et elles. prirent des mains des
eunuques , l’une un bassin d’or , l’autre une

aiguière de même métail, et la troisième
i une serviette , et se présentèrent le genou

en terre devant Abou Hassan, qui était en-
core assis , et lui donnèrent à laver. Quand
il eut fait , il se leva , et à l’instant un
eunuque tira la portière , et ouvrit la
porte d’un autre salon où il devait pas-

ser. I .I, Mesrour , qui n’avait pas abandonné
Abou Hassan, marcha devant lui , et l’in-
troduisit dans un selon de pareille gran-
deur à celui d’où il sortait ,, mais orné de

diverses peintures des plus excellens maî-
tres , et tout autrement enrichi de vases de
l’un et de l’autre métal , de tapis de pied ,
et d’autres meubles plus précieux. Il y avait
dans cesalon sept troupes de musiciennes ,
au treqjque celles qui étaient dans le premier
salon ,,et ces sept troupes, ou plutôt ces sept
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chœurs de musique, commencèrent un nou-
veau concertdès qu’Abon Hassan parut.
Le salon était orné de sept autres grands
Instres , et la table au milieu se trouva cou-
verte de, sept grands bassins d’or, remplis
en pyramide de toutes sortes de fruits de la
saison , les plus beOux, les mieux choisis
et les plus exquis 5 et à l’entour sept autres
jeunes dames ’, chacune avec un éventail à

la. main , qui surpassaient les premières en

beauté. .Ces nouveaux objets jetèrent Abou Has-
san dans une admiration plus grande qu’au-
paravant , et firent qu’en s’arrêtant il donna

des marques plus sensibles de sa surprise-
et de son étonnement. Il s’avança enfin jus-

. qu’à la table 5 et après qu’il s’y fut assis , et,

qu’il eut contemplé les sept dames à son
aise l’une après l’autre, avec un embarras

qui marquait qu’il ne savait à-laquelle il
devait donner la préférence , il leur or-
donna de quitter chacune leur éventail , de
se mettre à table , et de manger avec lui ,
en disant que la chaleur n’était pas assez
incommode pour avoir besoin de leur mi-
nistère.

y Quand les dames se furent placées à la

5. l 25
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droite et à la gauche d’Abou Hassan, il vou-
lut , avant toutes choses , savoir comment
elles s’appelaient , et il apprit qu’elles
avaient chacune un nom différent des nous
des sept dames du premier salon , et que
ces noms signifiaient de même quelque
perfection de l’ame mâle l’esprit , qui les
distinguait les unes d’avec les autres. Cela
lui plut extrêmement-5 et il le fit connaître
par les bons mots qu’il dit encore à. cette
occasion , en leur présentant l’une après
l’autre des fruits de chaque bassin. a Man-
gez cela pour l’amour de moi , dit-il à
C/laîne des cœurs qu’il avait à sa droite,
en lui présentant une figue , et rendez plus
supportables les chaînes que vous me faites
porter depuis le moment que je vous si

. vue. u Et en présentant un raisin à Tour-
ment de l’ame .- de Prenez ce raisin , dit-il ,
à la charge que vous ferez cesser bientôt les
tourmens que j’endùre pour l’amour de

vous. n Et ainsi des autres darnes. Et par
ces endroits, Abou’ Hassan faisait que le
calife , qui était fort attaché à touries ses
actions et à. toutes ses paroles , se savait hon
gré de plus en plus d’avoir trouvé en lui un

homme qui le divertissait si agréablement,
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et qui lui avait donné lieu d’imaginer le
moyen de le connaître plus à. fond.

Quand Abou Hassan eut mangé de tous
les fruits qui étaient dans les bassins , ce
qui lui plut selon son goût , il se leva; et
aussitôt Mesrour , qui ne l’abandonnait
pas , marcha encore devant lui , et l’intro-
duisit dans un troisième salon , orné , meu-
;blé et enrichi aussi magnifiquement que les .
deux premiers.

Abou Hassan y trouva sept autres chœurs
de musique , et. sept autres dames autour
d’une table couverte de sept bassins. d’or ,
remplis de confitures liquides de différentes
couleurs et de plusieurs façons. Après avoir
jeté les yeux de tous côtés avec une nouvelle
admiration , il s’avança jusqu’à la taille au

bruit harmonieux des sept chœurs de musi-
que, qui cessa dès qu’il s’y fut mis. Les sept

damesis’y mirent aussi à. ses côtés par son

ordre ; et comme il ne pouvait leur faire la
même honnêteté de les servir qu’il avait

faite aux autres, il les pria de se bhoisir
elles-mèmes les confitures qui seraient le
plus à leur goût. Il s’informe aussi de leurs

noms, qui ne lui plurent pas moins que les
noms des autresldames par leur diversité,
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et qui lui fournirent une nouvelle matière
de s’entretenir avec elles , et de leur dire
des douceurs qui leur firent autant de plaisir
qu’au calife , qui ne perdait rien de tout ce

qu’il disait. .Le iour commençait à finir , lorsqu’Abon

Hassan fut conduit dans le quatrième salon.
Il était orné , comme les autres , des meu-
bles les plus magnifiques et les plus pré-
cieux. Il y avait aussi sept grands lustres
d’or qui se trouvèrent remplis de bougies
allumées, et tout le salon éclairé par une
quantité prodigieuse de lumières qui y fai-
saient un aïet merveilleux et surprenant.
On n’avait rien vu de pareil dans les trois
autres , parce qu’il n’en avait pas été besoin.

Abon Hassan trouva encore dans ce dernier
salon , comme il avait trouvé dans les trois
autres , sept nouveaux chœurs de musi-
ciennes , qui concertaient toutes ensemble
d’une manière plus gaie que dans les autres
salons , et qui semblaient inspirer une plus
grandejoie. Il yvit aussi sept autres dames
qui étaient debout autour d’une table aussi
couverte de sept bassins d’or remplis de
gâteaux feuilletés , de toutes sortes de con-

fitures sèclies et de toutes autres choses

ï
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’ propres à exciter à boire. Mais ce qu’Abbu

Hassan y aperçut , qu’il n’avait pas vu aux

autres salons , c’était un buffet de sept
grands flacons d’argent pleins d’un vin des
plus exquis , ’et de sept verres de cristal de
roche d’un très -beau travail auprès de
chaque flacon.
- Jusque-là , .c’est-à-dire dans les trois
premiers salons , Abou Hassan n’avait bu
que de l’eau, selon. la coutume qui s’ob-
serve à Bagdad , aussi bien parmi le peuple
et dans les ordres supérieurs, qu’à la. cour du

calife , où l’on ne boit, le vin ordinairement

que le soir, Tous ceuxqui en usent autre-
ment]2 sont regardés comme des débau-
chés; et ils n’osent se montrer de jour.
,Cette coutume. est d’autant plus louable ,
qu’on a besoin de tout son bon sens dans la
journée pour vaquer aux affaires’, et que
par-là , comme on ne boit. du vin que le
soir , on ne voit pas d’ivrognes en plein
jour causer du;désordre dans lesirues de

cette ville. -.Abpu Hassan entra donc.dans ce qua-
trième salon , et il, s’avança jusqu’à la

table. Quand, il s’y fut assis , il demeura
un grand espace de temps, com me en extase,

“ a:
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à admirer les sept dames qui étaient autour
de lui, et les trouva plus belles que celles
qu’il avait .vues dans les autres salons. Il
eut envie de savoir les noms de chacune en
particulier : mais comme le grand bruit de x
la musique, et surtout les tambours de
basque , dont on jouait à chaque chœur, ne
lui permettaient pas de se faire entendre , il
frappa des mains pour la faire cesser , et
aussitôt il se fit un grand silence.

Alors, en prenant par la main la dame qui
était plus près de lui , à sa droite , il la lit
asseoir; et après lui avoir présenté d’un gâ-

teau feuilleté, il lui demanda comment elle
s’appelait. a Commandeur des croyans ,s
répondit la dame , mon nom estBougnet de
perles. a a On ne pouvait vous donner un
nom plus convenable , reprit Abon Hassan,
et qui f it“ mieux connaître ce que vous valez 5
sans blâmer néanmoins celui qui vous l’a
donné , je trouve que vos belles dents effa-
cent la plus belle veau de toutes les perles
qui soient au monde. Bouquet de perle; ,
ajouta-t-il-, puisque c’est votre nom ,. obli-
gez-moi de prendre un verre, et de m’appor-
ter à. boire de votre belle main. n

I4 dame alla aussitôt au buffet , et revint l
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avec un verre plein de vin qu’elle présenta à.

Abou Hassan d’un air tout.gracieux: Il le,
prit avec plaisir; et la regardant passionné-
ment : « Bouquet de perles , lui dit-il , je
bois à votre santé ; je vous prie de vous en
verser autant , et de me faire raison. ».Elle
courut vite au buffet , et revint le verre à la
main; mais avant de boire , elle chanta
une chanson , qui ne le ravit pas moins par,
sa nouveauté que par les charmes d’une voix

qui le surprit encore davantage. .
Aboui Hassan , après avoir bu, choisit

ce qui lui plut dans les bassins , et le pré-.
santa à. une autre dame qu’il fit asseoir au-
près de lui. Il lui demanda aussi Ison nom.

’ Elle répondit qu’elle s’appelait. Étoile du

matin. a Vos beau: yeux , reprit-il , ont
plus d’éclat et de brillant que l’étoile dont

vous portez le nom. Allez , et faites-moi le
plaisir de m’apporter à boire. a Ce qu’elle

fit sur-le-champ de la meilleure grâce du
monde. Il en usa de même envers la troi-
sième dame qui se nommait Lumière du
jour, et de même jusqu’à la septième, qui
toutes lui versèrent à boire avec une satis-
faction extrême du calife.

Quand Abou Hassan eut achevé de boire
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nutant decolips qu’il y avait de dames , Bou- l
que! de perles , la première à. qui il s’était
adressé , alla au buffet prit un verre qu’elle
remplit de vin , après y avoir jeté une pin-
cée de la poudre dont le calife s’était servi
le jour précédent , et vint le lui présenter :
a Commandeur des croyans , lui dit-elle,
je supplie votre majesté, par l’intérêt que je

prends à la conservation de sa santé , de
prendre ce verre de vin , et de me faire la
grâce, avant de le boire, d’entendre une
chanson, laquelle , si j’ose me flatter , . ne
lui déplaira pas. Je ne l’ai faite, que d’au-
jourd’hui , et je ne l’ai encore-chantée à

qui que ce soit. n ’ *a J e vous accorde cette grâce avec plaisir,
lui dit Abou Hassan En prenant le verre
qu’elle lui présentait, et je vous Ordonne,
en qualité de Commandeur des croyans , de
me la chanter , persuadé que je suisqu’une
belle personne comme vous n’en peut faire
que de très-agréables et pleines d’esprit. a

Ira-dame prittun luth, et elle chanta la
chanson en accordant sa voix au son de
cet instrument avec tant de justesse, de
grâce et d’expression ,l qu’elle tint Abou

Hassan comme en extase depuis le com-

0...-
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mencement jusqu’à. la fin. Il la trouva si
belle , qu’il la lui fit répéter’une seconde

fois , et il n’en fut pas moins charmé que

la première fois. AQuand ladame eut achevé, Alma Hassan,
qui voulait la louer comme elle le méritait,
vida le verre auparavant tout d’un trait; puis
tournant la tête du côté de la dame comme
poix: lui parler, il en fut empêché parla
poudre, qui lit son effet si subitement ,
qu’il ne fit qu’ouvrir la bouche en bégayant.

Aussitôt ses yeux se fermèrent; et en lais-
santtomber sa tête jusque sur la table, comme
un homme accablé de sommeil , il s’endor-
mit aussi profondément qu’il avait fait le
jour précédent , environ à la. même heure ,

quand. le calife lui eut fait prendre de la
même poudre g et dans le même instant une
des dames qui était auprès de lui , fut assez
diligente pour recevoir le verre qu’il laissa
tomber de sa main. Le calife qui s’était don ne

lui -même ce divertissement avec une satis-
faction au-delà de ce qu’il s’en était promis,

et qui avait été spectateur de cette dernière
scène, aussi bien que de toutes les autres
qu’Abou“ Hassan lui avait données , sortit

de l’endroit où il était, et parut dans le
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salon, tout joyeux d’avoir si bien réussi dans
ce qu’il avait imaginé. Il commanda pre-
mièrement qu’on dépouillât Abou Hassan de
l’habit de calife dont on l’avait revêtu le
matin ,4 et qu’on lui remit celui dont il était
habillé il yiavait vingt vquatre heures, quand
l’esclave qui l’accompagnait l’avait apporté

en son palais. Il lit appeler ensuite le même
esclave; et quand il se fut présenté a a: Re-
prends cet homme, lui dit-il , et neporte-le
chez lui sur son sofa, sans faire de bruit; et
en te retirant , laisse de même la’porte ou-

verte. un .L’esclave prit Abou Hassan , l’emporta

par la porte secrète du palais , le remit chez
luipomme le calife lui avait ordonné , et
revint en diligence lui rendre compte de ce
qu’il avait fait. a: Abou Hassan , dit alors
le calife, avait souhaité d’être calife pendant

un jour seulement , pour châtier l’iman de
la mosquée de son quartier, et les quatre
scheikhs ou vieillards dont la conduite ne
lui plaisait- pas; je lui ai procuré le moyen
de se satisfaire , et il doit être content sur
cet article. au

Abon Hassan, remis sur son sofa par l’es-
clave, dormit j usqu’au lendemain fort
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tard , et il ne s’éveille que quand le poudre
qu’on avait jetée dans’ le dernier verre qu’il

avait bu , eut fait tout son effet. ’Alors , en
ouvrant les yeux, il fut fort surpris de se
voir chez lui : c: Bouquetpde perles , Étoile

À du matin , Aube du jour,lBoucLe de corail,
Face de lune, s’écria-t-il , en appelant les
dames du palais qui“ lui avaient tenu com-
pagnie , chacune par leur nom, autant qu’il
put s’en souvenir , où êtes-vous? Venez,

approchez. » -
Abou Hassan criait de toute sa force. Su-

mère, qui l’entendit de son appartement;
accourut au bruit; et en entrant dans sa
chambre : c: Qu’avez-vous donc , mon fils?
lui demanda-belle; que vous est-il arrivé?»

A ces paroles, Abou Hassan leva la tête ,
et en regardant sa mère fièrement et avec
mépris : a Bonne femme ., lui demanda-bi!
à son tout, qui est donc celui que tu ap-
pelles ton fils? n

a: C’est vous unéiue , répondit la mère

avec beaucoup de douceur; n’êtes-vous pas
Abou Hassan , mon [ils î Ce serait la chose
du monde la plus singulière que vous l’ens-

siez oublié en si peu de temps. n
a Moi , ton 818:! Vieille exécrable! reprîl’
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Abou Hassan; tu ne sais ce que tu dia ,
et tu es une menteuse. J e ne Suis pas l’Abou
Hassan que tu dis; je suis le Commandeur
des croyans. n

a: Taisez-vous, mon fils, repartit la mère;
vous n’êtes pas sage 5 on vous prendrait pour
un fou si l’on vous entendait. a:

c: Tu es une vieille folle toi-mème, ré-*
pliqua Abou Hassan , et je ne suis pas four
comme.tu le dis. Je te répète que je suis le
Commandeur des croyans, et le vicaire en
terre du maître des deux mondes. n

t a Ah , mon fils , s’écria la mère , est-il-

possible que je vous entende proférer des
paroles qui marquent une si grande aliéna-
tion d’esprit! Quel malin génie vous obsède

pour vous faire tenirun semblable discours î
Que la bénédietion de Dieu soit sur vous,
et qu’il vous délivre de la malignité A de
Satan! Vous êtes mon filsAbou Hassan , et
je suis votre mère. n.

Après lui avoir donné toutes les marques
qu’elle put imaginer pour le faire rentrer en
lui-même , et lui- faire voirqu’ll était dans
l’erreur : a: Ne voyez-vous pas , continu.-
t-elle, que cette chambre cuvons êtes est la
vôtre, et non“ pas la chambre d’un palais i
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digne d’un Commandeur des “ayans, et
que vous ne l’avez pas abandonnée depuis
que vous êtes au monde, en demeurant insé-
parablement avec moi Ê Faites bien ré-
flexion à. tout ce que je vous dis , et ne vous
allez pas mettre dans l’imagination des
choses qui ne sont pas et qui ne peuvent Pas
être. Encore une fois , mon fils, pensez-y

sérieusement. a: ’Abou Hassan entendit paisiblement ces
remontrances de sa mère, et les yeux baissés, »

et la main au bas du visage, comme un
homme qui rentre en lui-même pour exa-
miner la vérité de tout ce qu’il voit et de ce
qu’il entend. cc Je crois que’vous avez rai-

son , dit-il à. sa mère quelques momens
après 9 en revenant comme d’un profond
sommeil, sans pourtant changer de posture:-
il me semble que “je suis Abou Hassan , que
vous êtes me mère , et que je suis dans ma
chambre. Encore une fois, ajouta-t-il en
jetant les yeux sur lui et sur tout ce qui se
présentait à sa vue , je suis Abou Hassan,
je n’en doute plus 5 et je ne comprends pas
comment je m’étais mis cette rêverie dans la

tête. un

La mère crut de Bonne foi que son 5h

5. 26

r:-
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était guâivdu trouble qui agitait son esprit,
et qu’elle attribuait à un songe. Elle se pré-
parait même à en rire avec lui et a l’inter-

“ roger sur ce songe , quand tout-àcoup il se
mit sur son séant; et en la. regardant de
travers : a: Vieille sorcière, vieille magi-
cienne ,v dit-il, tu ne sais ce que tu dis : je
ne suis pas ton fils , et - tu n’es pas ma ’
mère. Tu te trompes toi-mème , et tu veux
m’en faire accroire. Je te dis que je suis le
Commandeur des croyans, et tu ne me per-
suaderas pas le contraire. se
- a De grâce, mon fils, recommandez-vous
à. Dieu, et abstenez-vous de tenir ce lan-
gage, de crainte qu’il ne vous arrive quelque
malheur. Parlons’plutôt d’autre chose , et g

l laissez-moi vous raconter ce qui arriva hier
dans notre quartier à l’iman de notre mos-
quée et à. quatre scheikhs de nos voisins. Le
juge de police les fit prendre; et après leur
nioit fait donner en sa présence à chacun je
ne sais combien de coups rie-nerf de bœuf,
iliit publier par un crieur que c’était la le
châtiment de ceux qui se mêlaient des af-
faires qui ne les regardaient pas ,“ et qui se
faisaient une occupation de jeter le trouble
dans les familles de leurs’voisins. Ensu’te
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il les lit promener par tous les quartiers de
la ville avec le même cri, et leur fit-défense
de remettre jamais le pied dans notre quar-

tier. n .k La mère d’Abou Hassan , qui ne pouvait A
s’imaginer que son fils eût eu quelque part a
l’aventure qu’elle lui racontait, avait exprès

changé. de discours , et regardé le récit de
cette affaire comme un moyen capable d’ef-
facer l’impression fantastique ou elle, le
voyait, d’être le Commandeur des croyans.

Mais il en arriva tout autrement; et œ
récit, loin d’effacer l’idée qu’il avait tou-

jours d’être le Commandeur -,des croyans,
ne servit qu’à. la lui rappeler,età la lui
graver d’autant plus profondément dans son
imagination , qu’en effet elle n’était pas

fantastique , mais réelle. a r
. Aussi, dès qu’Abou Hassan eut entendu
ce récit : a: Je ne suis plus mon lils ni Abou
Hassan , reprit-il; je suis certainement le
Commandeur des (troyens 3 je ne puis plus
en douter après ce que tu viens de me ira-
conter toi-même. Apprendsrque c’est par
mes ordres que l’iman et les quatre scheikha
ont été châtiés de la manière que tu m’as

dit. Je suis donc véritablement le Catimini
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deur des croyans , te dis-je :, et cesse de me
.dire que c’est un rêve. Je ne dors pas , et
j’étais aussi éveillé que je le suis en ce
mornent que je te parle. Tu me fais plaisir
de me. conIirrner ce que le juge de police , à
qui j’en avais donné l’ordre , m’en a rap-

porté, c’est-à-dire que men ordre a été
exécuté ponctuellement; et j’en suis d’au-

tant plus réjoui, que cet iman et ces quatre
escheikhs sont de francs hypocrites. Je vou- .
drais bien savoir qui m’a porté en ce lieu-
ci. Dieu soit loué de tout ! Ce qu’il y a de
vrai , c’est que je suis très-certainement le
Commandeur des croyans; et toutes tes rai-
sons ne me persuaderont pas le contraire. a

La mère, qui ne pouvait deviner, ni même
s’imaginer pourquoi spn fils soutenait si
fortement et avec tant d’assurance qu’il
était leICommandeur des croyans , ne douta
plus qu’il n’eût perdu l’esprit , en1 lui en-

tendant dire desïchoses qui étaient dans
son esprit «au-delà de toute croyance , quoi-
qu’elles eussent leur fondement dans celui
d’Abou Hassan. Dans cette pensée : a Mon
me , lui dit-elle , je prie Dieu qu’il ait
piüé de vous et qu’il nous fasse mieéricorde.

Cessez, mon fils, de tenirnn discours si
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dépourvu de bon sens. Adressez-vous à.
Dieu; demandez-lui qu’il vous pardonne,
et vousiasse la grâce de“ parler comme un
homme raisonnable. Que dirait-on de vous ,
si l’on vous entendait parler ainsi 3 No
savez-vous pae,,que les murailles ont des

oreilles! a ’ i, De si belles remontrances , loin d’adoucir
l’esprit d’Abou Hassan , ne servirent qu’à

l’aigrîr encore davantage. Il s’emporte contre

sa mère’avec plus de violence : « Vieille ,
lui dit-il , je t’ai déjà avertie de te taire :
si tu continues. davantage, je me laverai ,
et je .te traiterai de manière que tu t’en
ressentiras tout le reste de tes jours. Je suis
le calife , le Commandeur des croyans , et
tu dois me croire quand je te le dis. sa

Alors la bonne dame,qui vit qu’Abou
i Hassan s’égarait de plus en plus de son

.bOl’l sans plutôt que d’y rentrer, s’aban-

donne. aux pleurs et aux larmes; et en se
frappant le visage et la poitrine , elle faisais
des’exclamations qui marquaient son éton-
nement et sa profonde douleur de voir son
fils dans une si terrible aliénation d’esprit. ’

Abon Hassan , au lieu de s’apaiser et
de se laisser toucher par les larmes de sa

. - , v a
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mère, s’oublie lui-mème au contraire jus-
qu’à perdre envers elle le respect que la
nature lui inspirait. Il se leva brusquement,
il se saisit d’un bâton; et veneur à elle la
main levée comme un furieuxzu Maudite
vieille , lui dit-il dans son extravagance,a
d’un ton à donner de la terreur à. tout autre
qu’à une mère pleine de tendresse pour lui,
dis-moi tout à l’heure qui je suis. n

a, Mou fils , répondit la mère en le re-
gardant tendrement, bien loin de s’effrayer,
je ne vous crois pas abandonné de Dieu jus-
qu’au point de ne pas connaître celle qui
vous a mis au monde , et. Ide vous mécon-
naître vous-même. Je ne feins pas de vous
dire que vous êtes mon fils Abou Hassan ,
et que vous avez grand tort de vena arroger
un titre qui n’appartient qu’au calife Ha-

:oun Alraschild , votre souverain saignait
et le mien , pendant que œmonarque nous
comble de Biens, vous et moi, par le pré-
sent qu’il m’envoya hier. En effet , il faut

que vous sachiez que le grand-visir Giafar .
prit la peine de venir hier me trouver , et
qu’en me mettant entre les mains une bourse
de mille pièces d’or, il me dit de prier Dieu

pour le Commandeur des croyans qui me
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faisait ce présent. Et cette libéralité ne vous
regarde-belle pas plutôt que moi , qui n’ai
plus que deux jours à vivre ï n * i

A ces paroles,Abou Hassan ne se posséda
plus. Les circonstances de la libéralité du ca-
life que sa mère venait de lui-raconter , lui
marquaient qu’il ne se trompait pas , et lui
persuadaient plus que iamais qu’il était le
calife, puisque le visir n’avait porté la bourse

que par son ordre. n Hé bien , vieille sor-
cière ,’ s’écria-tél, seras-tu convaincue quand

je te dirai que c’est moi qui t’ai envoyé ces
mille pièces d’or par mon grand-visir Ginfar,
qui. n’a fait qu’exécuter l’ordre gnosie lui

ovnis- donné en qualité de Commandeur des
croyanâ? Cependant , au lieu de me croire ,
tu ne“ cherches qu’à me faire perdre l’esprit

par tes contradictious , et en me soutenant
avec opiniâtreté que je suie ton ms. Mais
«je ne hisserai pas long-temps ta malice i
impunie. a En achevant ces paroles , dans
l’excès de sa frénésie , il fut assez dénaturé

pour la maltraiter impitoyablement avec le
bâton qu’il-tenait à la main. p I

La pauvre mère, qui n’avait pas cru que
son fils passerait si promptement des me-
naces aux actions, “se sentant frappée , se
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mit à criervde toute sa force au secours; et
jusqu’à ce que les voisins fussent accourus,
Abou Hassan ne cessait de frapper , en lui
demandant à chaque coup : a Suis-je Com-
mandeur des croyans? a vA quoi la mère
répondait toujours ces tendres paroles z
«Vous êtes mon fils. a: w “

La fureur d’Abou Hassan 60mmençait
un peu à seraientir quand les voisins arri-
vèrent dans sa. chambre. Le premier qui se
présenta se mit aussitôt entre sa mère et

I lui; et après lui av 11’ arraché son bâton de

la mainv: a Que- faites-vous donc , Abou
Hassançilui dit-il ; avez-vous perdu la
crainte de Dieu et la raison? Jamais un fils
bien né , comme vous, a-t-il osé lever il
sur sa mère î Et n’avez-vous Point de
honte de maltraiter ainsi la. vôtre, elle qui
vous aime si tendrem’entî n

’ Ahou Hassan, encore tout plein de sa
fureur , regarda celui qui lui parlait sans
lui rien répondre ; et en jetant en méme-
temps ses yeux égarés sur chacun des autres
voisins qui l’accompagnaîent : a Qui est
col: Abou Hassan dont vous parlez ç de-
manda-Ml; est-ce moi que vous appela
de ce nom i a.
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Cette demande déconcerta un peu les

voisins. u Comment! repartit celui qui ve-
nait de lui parler , vous ne reconnaissez
donc pas la femme que voilà pour celle qui

’ vous a élevé , et avec qui nous vous avons

toujoms vu demeurer, en un mot, pour
votre nière? a: «Vous êtes des impertinens,
répliqua Abou Hassan; je ne la connais
pas, ni vous non plus , et je ne ve’ùxpas la
cbnnaître. Je ne suis pas Abou Hassan ; je
suis le Commandeur des croyans 5 et si
heus l’ignorez, je vous le ferai apprendre à
vos dépens. a)

A ce discours d’Abou Hassan , les voi-
sins ne doutèrent plus de l’aliénation de
son esprit. Et pour empêcher qu’il ne se
portât à des excès semblables à ceux qu’il

venait de commettre contre sa mère , ils se
saisirent de sa personne, malgré sa résis-
tance , et ils le lièrent de manière qu’ils
lui ôtèrent l’usage des bras , des mains et
des (pieds. En cet.état , et hors d’apparence
de pouvoir nuire, ils ne jugèrent pas’ce-
pendant à propos de le laisser seul avec sa
mère. Deux de la compagnie se-détachèren t,
et allèrent en diligence à l’hôpital des fous

avertir le concierge de cequi se passait. Il
I
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y vint aussitôt avec ses voisins , accompa-
gné d’un bon nombre de ses gens, chargés
de chaînes , de menottes et d’un nerf de
bœuf.

A leur arrivée, Abou Hassan, qui ne s’at-
tendait à. rien moins qu’à un appareil si af-
freux , fit de grands efforts pour se débru-
rasser; mais le concierge , qui s’était fait
donner le nerf de bœuf, le mit bientôt à la
raison par deux ou trois coups bien appli-
qués qu’il lui en déchargea sur les épaules.

Ce traitement fut si sensible à Abou Hassan,
qu’il se contînt , et que le concierge et ses
gens firent de lui ce qu’ils voulurent. Ils
le chargèrent de chaînes, et lui appliquèrent

les menottes et les entraves ,- et quand ils
eurent achevé , ils le tirèrent hors de chez
lui , et le conduisirent à l’hôpital des
fous.

Abou Hassan, ne fut pas plutôt dans la
rue , qu’il se trouva environné d’une grande

foule de peuple. L’un lui donnait un coup
de poing, un autre un soumet; et d’autres
le chargeaient d’injures , en le traitant de
fou , d’insensé et d’extravagan’t.

A tous ces mauvais traitemens : «Il n’y a,
disait-il , de grandeur et de force Qu’en
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v” Dieu trèstut et tout-puissant. On veut
il que je sois (ou , quoique je sois dans mon
il bon sens; je souffre cette injure et toutes

ces indignités pour l’amour de Dieu. a

1 Abou Hassan fut conduit de cette ms-
s nière jusqu’à l’hôpital des fous. Ouf, l’y

z logea , et on l’attache. dans une cage de fer 5
S et avant de l’y enfermer , le concierge , en-
) durci à cette terrible exécution , le régala.
il sans pitié de cinquante coups de nerf de
ë bœuf sur les épaules et sur le dos , et con-
Fx tinua plus de trois semaines à lui faire le
r même régal chaque jour, en lui répétant ces
a mêmes mots chaque fois : a: Reviens en
3 ton bon sens , et dis si tu erencore le Com-
a manieur des croyans. n
i d Je n’ai pas besoin de ton conseil, ré- t
L pondait Abou Hassan , je ne suis pas fou;

mais si j’avais à le devenir, rien ne serait
t plus capable de me jeter dans une si grande
g dingues I que les coups dont tu m’as.
z sommes. a
i Cependant la mère d’Abou Hassan ve-
a nait voir son fils réglément chaque jour; et
elle ne pouvait retenir ses larmes , en voyant

1 diminuer de jour en’jour son embonpoint et“
ses forces , et l’entendant se plaindre et sou-
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pilier des douleurs qu’il souffrait. En effet,’

il avait les épaules , le dos et les côtés noir-
cis et meurtris; et il ne savait de quel côté
se tourner pour trouver du repos. Laqmu
lui changea même plus d’une fois ,i pendant
le temps qu’il fut retenu dans cette effroyable
demeure. Sa mère voulait lui parler pour le
consoler, et pour tâcher de sonder s’il était

toujours dans la même situation d’esprit
sur sa. prétendue dignité de calife et de
Commandeur des croyans : mais toutes les
fois qu’elle ouvrait la bouche pour lui en
toucher quelque chose , il la. rebutait avec
tant de furie , qu’elle était contrainte de le
laisser , et de s’en retourner , inconsolable
de le voir dans une si grande opiniâtreté.

Les idées fortes et sensibles qu’Abon
Hassan avait conservées dans son esprit , de
s’être vu revêtu de l’habillement de calife ,

d’en avoir fait effectivement les fonctions ,
d’avoir usé de son autorité , d’avoir été obéi

et traité véritablement en calife , et qui l’a-
vaient persuadé à sen réveil qu’il l’était vé-

ritablement, et l’avaient fait persister si
long-temps. dans cette erreur, commen-
tèreltimeusihlement à s’effacer de son
espxit.
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a: Si j’étais calife et Commandeur des

troyens, se disait-il quelquefois àlui-même,
pourquoi me serais-je trouvé chez moi en
me réveillant , et revêtu de mon habit or-
dinaire? Pourquoi ne me serais-je pas vu
environné du chef des eunuques , de tant i
d’autres eunuques et d’une si grosse foule
de belles dames? Pourquoi le ’grand-visir.
Giafar, que j’ai vu à mes piedsbtant d’é-

mirs , tant de gouverneurs de provinces, et
tant d’autres officiers dont je me suis vu en-
vironné , m’auraient-ils abandonné? Il y a
long-temps , sans doute , qu’ils m’auraient
délivré de l’état pitoyable où je suis , si j’a- i

vais quelqu’autorité sur eux.- Tout cela n’a

été qu’un songe , et je ne dois pas faire dif-
ficulté de le croire. J’ai Commandé, il est
vrai , au juge de police de châtier l’iman et
les quatre vieillards de son conseil ; j’ai or-
donné au grand-visir Giafar de porter mille
pièces d’or à ma. mère , et mes ordres ont:
été exécutés. Cela m’arrête , et je n’y com-

prends rien. Mais combien d’autres choses
y a-t-il que je ne comprends pas , et que je

ne comprendrai jamais ? J e m’en remets
donc entre les mains (le Dieu qui sait et qui

connaît tout. n I ’

5. , 27
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Abou Hassan était encore occupé de ces

pensées et de ces sentimens , quand sa mère
arriva. Elle le vit si exténué et si défait,
qu’elle en versa des larmes plus abondam-
ment qu’elle n’avait encore fait jusqu’alors.

Au milieu de Ses sanglots , elle le salua du
salut ordinaire , et Abou Hassan le lui ren-
dit , contre sa coutume depuis qu’il était
dans cet hôpital. Elle en prit un bon au-
gure : q: Hé lien , mon [ils , lui dit-elle en
essuyant ses larmes , comment vous trouvez-
vous î En quelle assiette est votre esprit?
Avez-vous renoncé à toutes vos fantaisies

. et aux propos que le démon vous avait sug-
gérés? n

a Ma mère, répondit Abou Hassan d’un
sens rassis et fort tranquille , et d’une ma-
nière qui peignait la douleur qu’il ressen-

I tait des excès auxquels il s’était porté con-
tr’elle , je reconnais mon égarement; mais
je vous prie de me pardonner le crime exé-
crable que je déteste , et dont je suis cou-
pable envers vous. Je fais la même prière à «
nos voisins , à cause du scandale que je
leur ai donné. J’ai été abusé par un, songe ,

mais un songe si extraordinaire et si sem-
blable à la vérité, que je puis mettre en fait
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que tout autre que moi à qui il serait ar-

I rivé , n’en aurait pas été moins frappé , et

serait peut «être, tombé dans de plus grandes
extravagances que vous “ne m’en avez vu
faire. J’en suis encore si fort. troublé au
moment où je vous parle , que j’ai de la
peine à me persuader que ce qui m’est ar-
rivé en soit un : tant il a de ressemblance à.
ce qui se passe entre des gens qui ne dor-
ment pas l Quoi qu’il en soit, je le tiens et
le veux tenir cornsîamment pour un songe
et pourune illusion. J e suis même convaincu
que je ne suis pas ce fantôme de calife et de
Commandeur des croyans , mais Abou Has-
san votre fils. Oui, je suis le üls d’une mère
que j’ai toujours honorée jusqu’à. ce jour

fatal , dont le souvenir me couvre de con-
fusion ; qhe j’honore et que j’honorerai
toute ma vie comme je le dois. n

A ces paroles si sages et si sensées , les
larmes de douleur, de compassion et d’af-
iliction que la mère d’AbouHassan versaitde?

puis si long-temps, se changèrent en larmes
de joie , de consolation et’d’amour tendre
pour son cher fils qu’elle retrouvait. ce Mon
fi ls,s’écria-t-elle ioule tranèportée de plaisir,

je ne me sens pas moins ravie de contente-
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ment et de satisfaction à vous entendre par-
ler si raisonnablement, après ce qui s’est
passé , que si je venais de vous mettre au
monde une seconde fois. Il faut que je vans
déclare ma pensée sur votre aventure , et
que je vous fasse remarquer une chose à.
quoi vous n’avez peut-être pas pris garde.
L’étranger que vous aviez amené un soir
pour souperavec vous, s’en alla sans fermer
la porte de votre chambre , comme vous lui
aviez recommandé; et je crois que c’est ce
qui a donné occasion au démon d’y entrer
et de vous jeter dans l’affreuse illusion où
vous étiez. Ainsi, mon fils , vous devez
bien remercier Dieu de vous en avoir dé-
livré, et le prier de vous préserver de tomber
davantage dans les pièges de l’esprit ma-

lin. n y oa Vous avez trouvé la source de mon me],
répondit Abou Hassan 5 et c’est justement
cette nuit-là que j’eus ce songe qui me ren-
versa la cervelle. J ’avais cependant averti le
marchand expressément de fermer la porte
après lui ; et je connais à présent qu’il n’en

a rien fait. Je suis donc persuadé avec vous
que le démon a trouvé la. porte ouverte,
qu’il est entré, et qu’il m’a mis toutes ce:
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fantaisies dans la tête. Il faut qu’on ne sache

pas à Moussoul d’où venait ce marchand ,
comme nous sommes bien convaincus à
Bagdad que le démon vient causer tous ces ’
songes fâcheux qui nous inquiètent la nuit
guandlon laisse les chambres où l’on couche

ouvertes. Au nom de Dieu, ma mère, puis-
que, Iiàr la grâce de Dieu, me voilà parfai-
tement revenu du trouble où j’étais , je vous

supplie, autant qu’un fils peut supplier une
aussi bonne mère que vous l’êtes , de me

faire sortir au plutôt de cet enfer, et de
me délivrer de la main du bourreau, quilabré-
gera mes jours infailliblement; si j’y de-
meure davantage. n ’ ’

La vmère d’Abbu Hassan, parfaitement
consolée et attendrie de voir qu’Abou
Hassan était revenu entièrement de sa folle
imagination d’être calife, alla sur-le-champ’

trouver le concierge qui l’avait amené , et
qui l’avait . gouverné jusqu’alors; et dès
qu’elle lui eut assuré qu’il était parfaitement

bien rétabli dans son bon sens, il vint ,.
l’examina, et le mit en liberté en sa pré-

sence. .Abou Hassan retourna chez lui, et il gr
demeura plusieurs. jours, afin de rétablir sa

I t
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santé par de meilleurs slimens que ceux
dont il avait été nourri dans l’hôpital des
fous. Mais dès qu’il eut à peu près repris
ses forces , et qu’il ne se ressentit plus (les
incommodités qu’il avait souffertes par les
mauvais traitemens qu’on lui avait faits
dans sa prison , il commença. à s’ennuyer
de passer les soirées sans compagnie. C’est
pourquoi il ne tarda pas à reprendre le même
train de vie qu’auparavant, c’est-à- dire qu’il

recommença de faire chaque jour une pro-
vision suffisante pour régalerunqnouvel hôte

le soir; is Le jour qu’il renouvela la coutume
d’aller , vers le coucher d.u soleil, àu boul:
du pont de Bagdad’, pour y arrêter le pre-
mier étranger qui se présenterait, et le prier
de lui faire l’honneur de venir souper avec
lui , était le premier du mois, et le même
jour , comme nous l’avons déjà dit , que le
calife sedivertissait à aller, déguisé, hors de
quelqu’une des portes par où on abordait
en cette ville , pour observer par lui-même
s’il ne se passait rien contre la bonne police,
de la manière qu’il l’avait établie et réglés

des le commencement de son règne.
Il n’y avait pas long-temps qu’Abou
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Hassan était arrivé , et qu’il s’était assis sur

un banc pratiqué contre le parapet, lors-
qu’en jetant la. vue jusqu’à l’autre bout du

pont, il aperçut le calife qui venait à lui, dé-
guisé en marchand de Monssoul , comme la.
première fois , et suivi du même esclave.
Persuadé que tout le mal qu’il,avait souffert
ne venait que de ce que le calife , qu’il ne
connaissait que pour un marchand de
Moussoul , avait’laissé la porte ouverte en’

sortantde sa chambre , ilfrémit en le voyant,
«’Que Dieu veuille me préserver! dit-il en
lui-même 5, voilà, si je ne me trompe, le,
magicien qui m’a enchanté. n Il tourna.
aussitôt la têîe du côté du canal de la ri:
vière, en’ s’appuyant sur le parapet, afin. de
ne le pas’voir, jusqu’à ce.qu’il fût passé. 4

Le calife , qui voulait porter plus loin le
plaisir qu’il s’étai; déjà donné à l’occasion

d’Ahou Hassan , avait en grand soin de se
faire informer de tout ce qu’il avait dit et:
fait le lendemain à son réveil , après l’avoir

fait reporter chez lui , et de tout ce qui lui
était arrivé. Il ressentit un nouveau Plaisir
de tout ce qu’il en apprit , et même du man-I
vais traitement qui lui avait été Fait dans
l’hôpital des fous. Mais comme ce m0-
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narque était généreux etplein de justice, et
qu’il avait reconnu dans Abou“Hassan un
esprit propre à le réjouir plus long-temps,
et de plus , qu’il s’était douté qu’après avoir

renoncé à sa prétendue dignité de calife, il

reprendrait sa manière de vivre ordinaire,
il jugea à propos , dans le dessein de l’attire:
près de sa personne , de se déguiser le pre-
mier du mois en marchand de Moussoul,
comme auparavant, alin de mieux exécuter
ce qu’il avait résolu à son égard. Il aperçut

donc Abou Hassan , presqu’en même temps
qu’il fut aperçut de lui , et , à son action , il
comprit d’abord combien il.était mécontent
de lui, et que sondessein était de l’éviter.
Cela fit qu’il côtoya le parapet où était Abou

Hassan , le plus Près qu’il put. Quand il
fut proche de lui , il pencha la tête et il le
regarda en face. «c’est donc vous , mon
frère Abpn Hassan , lui dit-il ; je vous
salue. Permettezcmoi , je vous prie , de vous

embrasser. n .a: Et moi, répondit brusquement Abou
Hassan , sans regarder le faux marchand
(le Moussoul , je ne vous salue pas : je n’ai
besoin ni de. votre salut ,’ni de vos embras-
sades. Passez votre chemin.

a,
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u Hé quoi, reprit le calife ,A ne me re-

connaissez-vous pas? Ne vous souvient-il
pas de la soirée quenous passâmes chez vous
ensemble il y a aujourd’hui un mois , et
pendant laquelle vous me rites l’honneur de
me régaler avec tant de générosité?» «N on,

repartit Abou Hassan sur le même ton
qu’auparavant , je ne vous connais pas, et
je ne sais de quoi vous voulez me parler.
Allez , encore une fois, et passez votre
chemin. n

Le calife ne se rebuta pas de la brusquerie
d’AbOu Hassan. Il savait bien qu’une des
lois qu’Abou Hassan s’était ,imposées à.

lui-même , était de ne plus avoir de com-
merce avec l’étranger qu’il aurait une fois
régalé : Abon Hassanv le lui avait déclaré ,

mais il voulait bien faire semblant de l”-
gnorer. z: J e ne puis croire , reprit-il , que
vous ne me reconnaissiez pas : il n’y a pas
assez long-temps que nous nous sommes
vus , et il n’est pas possible que vous m’ayiez

oublié si facilement. Il faut qu’il vous soit
arrivé quelque malheur qui vous cause cette
aversion pour moi. Vous devez vous sou-
venir cependant que je vous ai marqué ma.
reconnaissance par mes bons souhaits , et
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même que sur certaine chose qui vous tenait
au cœur , je vous ai fait offre de mon crédit,
qui n’est pas àmépriser. au

c: J ’ignore , repartit Abou Hassan , quel
peut être votre crédit, et je n’ai pas le
moindre désir de le mettre à l’épreuve; mais

je sais bien que vos souhaits n’ont abouti
qu’à me Faire devenir fou. Au nom de Dieu,

vous dis-je encore une fois, passez votre
chemin , et ne me chagrinez pas davan-
tige. n

et Ah, mon frère Abou Hassan , répliqua
«le calife en l’embrassant, je ne prétends pas
me séparer d’avec vous de cette manière.

’ Puisque ma bonne fortune a voulu que le
vous aie rencontré une seconde fois , il faut
que vous exerciez auàsi une seconde fois la
même hospitalité envers moi , que vous
avez fait il y a un mois , et que j’aie l’hon-
neur de boire encore avec vous. n

C’est de quoi AbOu Hassan protesta qu’il

saurait fort bien se garder. a: J’ai assez. de
pouvoir sur moi, ajouta-t-il, pour m’em-
pêcher de me trouver davantage avec un
homme comme vous , qui porte le malheur
avec soi. Vous savez le proverbe qui dit:
Prenez votre tambour-sur les épaules, et

l

l

1

1’
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délogezÆaites-vous-en l’application.Faut-il

n! vous le répéter tant de fois? Dieu vous con-
duise! Vous m’avez causé assez de mal;

je ne veux pas -m’y exposer davantage. n
ce Mon bon ami Abou Hassan , reprit le

calife en l’embrassant encore une fois, vous
me traitez avec une dureté à laquelle je ne
me serais pas attendu. Je vous supplie de
ne me pas tenir un djscours si offensant , et
d’être au contraire bien persuadé de mon
amitié. Faites-moi donc la grâce de me ra-
conter ce qui vous est arrivé , à moi qui ne
vous ai souhaité que du bien, qui vous en
souhaite encore, et qui voudrais trouver
l’occasion de vous en faire , afin de réparer

P“ le mal que vous dites que je vous si causé,
’i si véritablement il y a de ma faute. a: Abou
i Hassan se rendit aux instances du calife,

et après l’avoir fait asseoir auprès de lui:
’ cc Votre incrédulité et votre importunité ,

: lui dit-il, ont poussé ma patience à bout.
Ce que je vais vous raconter vous fera

îconnaître si c’est à. tort que je me plains

ide vous. n .i Le calife s’assit auprès d’Abou Hassan ,
qui lui fit le récit de toutes les aventures

gui lui étaient arrivées depuis son réveil

13

ti
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dans le palais , jusqu’à son second réveil
dans sa. chambre , et il les lui raconta toutes
comme un véritable songe qui était arrivé,

avec une infinité de circonstances que le
calife savait aussi bien que lui, et qui re-
nouvelèrent le plaisir qu’il s’en était fait. Il

lui exagéra ensuite l’impression que ce
songe lui avait laissée dans l’esprit , d’être

le calife et le Commandeur des croyans:
a Impression , ajouta-t-il, qui m’avait jeté

dans des extravagances si grandes , que
mes voisins avaient été contraints de me
lier comme un furieux, et de me faire
conduire àl’hôpital des fous, où j’ai été

traité d’une manière qu’on peut appeler

cruelle, barbare et inhumaine ; mais ce qui
vous surprendra , et à quoi sans doute vous
ne vous attendez pas, c’est que toutes ces
choses ne me sont arrivées que par votre
faute. Vous vous souvenez bien de la prière
que je vous avais faire de fermer la porte de
ma chambre en sortant de chez moi après le
souper. Vous ne l’avez pas fait : au con-
traire, vous l’avez laissée ouverte, et le
démon est entré , et m’a rempli la tête de ce
songe qui, tout agréable qu’il m’avait paru,

m’a causé cependant tous les maux dont je I
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me. plains. Vous êtes donc cause , par votre
négligence qui vous rend responsable de
mon crime, que j’ai commis une chose
horrible et détestable, en levant non-seu-
lement les mains contre ma mère; mais
même il s’en est peu fallu que je ne lui aie
fait rendre l’ame âmes pieds, en commettant

V un parricide, et cela pour un sujet qui me
fait rougir de honte toutes les fois que j’y
pense , puisque c’était à cause qu’elle m’ap-

Pelait son fils , comme je le suis en effet, et
qu’elle ne voulait pas me reconnaître pour

le Commandeur des croyans, tel que je
croyais l’être, et que je lui soutenais effec-
tivement que je l’étais. Vous êtes encore
cause du scandale que j’ai donné à mes

voisins , quand, accourus aux cris de ma
pauvre mère , ils me surprirent acharné à.
la vouloir assommer ; ce qui ne serait point
arrivé , si vous eussiez en soin de fermer la.
porte de ma chambre en vous retirant ,
comme je vous en avais prié. Ils ne Seraient
pas entrés chez moi. sans ma permission ,
et , ce qui me fait plus de peine, ils n’au-
raient poiut été. témoins de ma folie. Je
n’aurais pas été obligé de les frapper en me

défendant contre aux , et ils ne m’aurait?”

5. 23
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pas maltraité et lié , comme ils ont fait,
pour me conduire et me faire enfermer dans
l’hôpital des fous, où je puis vous assurer
que chaque jour , pendant tout le temps que
j’ai été détenu dans cet enfer, on n’a pas

manqué de me bien régaler à grands coups

de nerf de bœuf. » “
Abou Hassan racontait au calife ses sujets

de plainte avec beaucoup de chaleur et de
véhémence. Le calife savait mieux que lui
tout ce qui s’était passé , e; il était ravi en
lui-même d’avoir si bien réussi dans ce qu’il

avait imaginé pour le jeter dans l’égarement

où il le voyait encore; mais il ne put en-
tendre ce récit fait avec tant de naïveté, sans

faire un éclat de rire. k
Abou Hassan , qui croyait son récit digne

de compassion , et que tout le monde de-
vait y être aussi sensible que lui , se scan-
dalisa fort de cet éclat de rire du faux mar-
chand de Moussoul. c: Vous moquez-vous
de moi , lui dit-il , de me rire ainsi au nez?
ou croyez-vous que je me moque de vous
quand je vous parle très Qsérieusementi
Voulez-vous des preuves réelles de ce que
j’avance? Tenez 5 voyez et regardez vous-
même : vous me direz après cela si je m
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moque.» En disant ces paroles, il se baissa ,
et en se découvrant les épaules et le sein , il
fit voir au calife les cicatrices et les meur-
trissures que lui avaient causées les coups
de nerf de bœuf qu’il avait reçus. ’

Le calife ne put regarder ces objets sans
horreur. Il eut compassion du pauvre Abou
Hassan , et il fut très-fâché que la raillerie
eût été poussée si loin. Il rentra aussitôt en

lui-même; et en embrassant Abou Hassan
de tout son cœur : a: Levez-vous , je vous
en supplie , mon cher frère , lui dit-il d’un
grand sérieux : venez , et allons chez vous;
je veux encore avoir l’avantage de me réjouir
ce soir avec vous. Demain , s’il plaît àDieu,

vousverrez que tout ira le mieux du monde.»
Abou Hassan , malgré sa résolution , et

contre le serment qu’il avait fait de ne pas
recevoir chez lui le même étranger une se-
conde fois , ne put résister aux caresses du
calife , qu’il prenait toujours pour un mar-
chand de Moussoul. «J e le veux bien, dit-il
au faux marchand 5 mais , ajouta-t-il , à
une condition que vous vous engagerez à
tenir avec serment : c’est de me faire la grâce
de fermer la porte de ma chambre en sortant
de chez moi, afin que le démon ne vienne
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pas me troubler la cenelle , comme il a fait
la première fois. » Le faux marchand promit
tout. Ils se levèrent tous deux , et ils prirent
le chemin de la ville. Le calife , pour en-
gager davantage Abou Hassan k: a Prenez
confiance en moi, lui dit-il , je ne vous
manquerai pas de parole; je vous le promets
en homme d’honneur. Après cela vous ne
devez pas hésiter à mettre votre assurance en

une personne comme moi, qui vous sou-
liaite toute sorte de biens et de prospérités ,
et dont vous verrez les effets. a:

a Je ne vous demande pas cela , repartit
’Abou Hassan en s’arrêtant tout court; je
me rends de bon cœur à vos importunités;
mais je vous dispense de vos souhaits , et
je vous supplie , au nom de Dieu , de ne
m’en faire aucun. Tout le mal qui m’est
arrivé jusqu’à présent , n’a pris sa source ,

avec la porte ouverte, que de ceux que vous
m’avez déjà faits. a)

rc Hé bien , répliqua le calife en riant en
lui-même de l’imagination. toujours blessée

d’Abou Hassan , puisquevous le voulez
ainsi, vous serez obéi, et je vous promets
de ne vous en jamais faire.» a Vous me
faites plaisir de me parler ainsi , lui dit
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Abou Hassan , et je ne vous demande autre
chose; je serai trop content, pourvu que
vous teniez votre parole; je vous tiens quitte
de tout le reste. n Ï

Abou Hassan et le calife suivi de son es-
clave , en s’entretenant ainsi , approchaient
insensiblement du rendez-vous : le jour
commençait à finir lorsqu’ils arrivèrent à.“

la maison d’Abou Hassan. Aussitôt il ap-
pela sa mère , et fil: apporter de laÔumière. .

A Il pria le calife de prendre place sur le sofa ,
et il se mit près de lui. En peu de terrips le
souper fut servi sur la table , qu’on avait
approchée près d’eux. Ils mangèrent sans
Cérémonie. Quand ils eurent achevé , la
mère d’Abou Hassan vint desservir , mil; le
fruit sur la table , et le vin avec les tasses
près de son fils ; ensuite elle se retira, et
ne parut pas davantage.

Abou Hassan commença à se verser du
vin le premier, et en versa ensuite au ca-
life. Ils burent chacun cinq ou six coups, en
s’entretenant de choses indifférentes. Quand
le calife vit qu’Abou Hassan commençait à
s’échauffer , il le mit sur le chapitre de ses
amours, et il lui demanda s’il n’avait jamais

aimé. -- *
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c: Mon frère , répliqua. familièrement

Abou Hassan , qui croyait parler à son hôle
comme à son égal, je n’ai jamais regardé

l’amour, ou le mariage , si vous voulez,
que comme une servitude. à laquelle j’ai
toujours eu de la répugnance à me soumettre;
et jusqu’à présent je vous avouerai que je
n’ai aimé que la table, la bonne chère ,
et surtout le bon vin; en un mot, qu’à. bien
me divePtir et à m’entretenir agréablement

avec des amis. Je ne vous assure pourtant
pas que je fusse indifférent pour le mariage,
ni incapable d’attachement , si je pouvais
rencontrer une femme de la beauté et de la
belle humeur de celle que je vis en’songe
cette nuit fatale que je vous reçus ici la pre.
mière fois , et que, pour mon malheur, vous
laissâtes la porte de ma chambre ouverte;
qui voulut bien passer les soirées à boire
avec moi ; qui sut chanter , jouer des insç
(rumens et m’entretenir agréablement; qui
ne s’étudia enfin qu’à me plaire et à me

divertir. Je crois au contraire que je chan-
gerais toute mon indifférence en un parfait
attachement pour une telle personne , et
que je croirais vivre très-heureux avec elle.
Mais où trouver une femme-telle que je
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viens de vous la dépeindre , ailleurs que
dans le palais du Commandeur des Croyans ,
chez le grand-visir Giafar , ou chez les sei-
gneurs de la cour les plus puissans , à qui
l’or et l’argent ne manquent pas pour s’en

pourvoir? J’aime donc mieux m’en tenir à
la bouteille; c’est un plaisir à peu de’frais

qui m’est commun avec eux. n En disant
ces paroles , il prit la tasse et il se versa du
vin : a: Prenez votre tasse , que’je vous en.
verse aussi, dit-il au calife , et continuons
de goûter un plaisir si charmant. »’

Quand le calife et Abou Hassan eurent
bu z cc C’est grand dommage, reprit le calife,
qu’un aussi galant homme que vous êtes ,
qui n’est pas indifférent pour l’amour ,
mène une vie si solitaire et si retirée. a)

(c Je n’ai pas de peine, repartit Abou
Eassan , à préférer la vie tranquille que vous

voyez que je mène , à Incompagnie d’une
femme qui ne serait peut - être pas d’une
beauté âme plaire , et qui d’ailleurs me cau-

serait mille chagrins par ses imperfections
et par sa mauvaise humeur. u

Ils Ïpoussèrent entr’eux la conversation

assez loin sur ce sujet; et le calife qui vît
Abou Hassan au point où il le désirait î
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a Laissez-moi faire, lui dit-il ; puisque vous
avez le bon goût de tous les honnêtes gens ,
je veux vous trouver votre fait , et il ne A
vous en coûtera rien. n A l’instant il prit la
bouteille et la tasse d’Abou Hassan , dans
laquelle il jeta adroitement une pincée de
la poudre dont il s’était déjà servi , lui
versa une rasade , et en lui présentant la
tasse: (( Prenez , continua-t-il , et buvez
d’avance à la santé de cette belle qui doit

faire le bonheur de votre vie , vous en serez
content. n

Abou Hassan prit la tasse en riant: et
en branlant la tête: cc Vaille que vaille ,
dit-il , puisque vous le voulez! Je ne saurais
commettre une incivilité envers vous , ni.
désobliger un hôte de votre mérite , pour
une chose de peu de conséquence. Je vais
donc boire à la santé (lapette belle que vous

me promettez, quoiàue , centent de mon
sort , je ne fasse aucun fondement sur votre
promesse. n

Abou Hassan n’eutpas plutôtbu larasade,
qu’un profond assoupissement s’empara de
ses sens comme les deux autres fois , et le
calife fut encore le maître de disposer de lui
à sa volonté. Il dit aussitôt à l’esclave qu’il
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avait amené , de prendre Abou Hassan , de
l’emporter au palais. L’esclave l’enleva; et

le calife, qui n’avait pas dessein de rem-
voyer Abou Hassan comme la première
fois , ferma la porte de la. chambre en sor-

tant. , q ’L’esclave suivit avec sa charge , et quand
le calife fut arrivé au palais , il fit coucher
Abou Hassan sur un sofa dans le quatrième
salon , d’où il l’avait fait reporter chez lui»

assoupi et endormi il y avait un mois. Avant
de le laisser dormir , il commanda qu’on lui
mit le même habit dont il avait été revêtu
par son ordre, pour lui faire faire le person-
nage de calife; ce qui fut fait en sa présence:
ensuite il commanda à chacun de s’aller
coucher , et ordonna au chef et aux autres
ofïiciers de la chambre , aux musiciennes et
aux mêmes dames qui s’étaient trouvées
dans ce salon lorsqu’il avait bu le dernier
verre de vin qui lui avait causé l’assoupîs-

sement , de se trouver , sans faute , le len-
demain à. la pointe du jour à son réveil g et
il enjoignit à chacun de bien faire son per-
sonnage.

Le calife’alla se coucher , après avoir fait

avertir Mesrour de venir réveiller avant
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qu’on entrât dans le même cabinet où il
s’était déjà. caché.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le
calife précisement à l’heure qu’il lui avait

marquée. Il se fit habiller promptement,
et sorti! pour se rendre au salon , où Abou
Hassan dormait encore. Il trouva les offi-
ciers des eunuques , ceux de la chambre,
les dames et les musiciennes à la porte ,
qui attendaient son arrivée. Il leur dit en
peu de mots quelle était son intention ; puis
il entra, et alla se placer dans le cabinet
fermé dejalousies. Mesrour , tous les autres
officiers , les dames et les musiciennes en-
trèrenttaprès lui, et se rangèrent autour
du sofa sur lequel Abou Hassan était cou-
ché; de manière qu’ils n’empêchaient pas

le calife de le voir , et de remarquer toutes

ses actions. q “
. Les choses ainsi disposées, dans le temps
que la poudre du calife eut fait son effet ,
Abou Hassan s’éveilla sans ouvrir les yeux,
et il jeta un peu de pituite qui fut reçue dans
un petit bassin d’or, comme la. première
fois. Dans ce moment, les sept chœurs de
musiciennes mêlèrent leurs soi): toutes
charmantes au son des hautbois , des flûtes
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î douces et autres instruirions , et firent en-
tendre un concert très-agréable.

La surprise d’Abôu Hassan fut extrême ,

quand il entendit une musique si harmo-
nieuse ; il ouvrit les yeux, et elle redoubla
lorsqu’il aperçut les dames et les officiers

, qui l’environnaîent, et qu’il crut reconnaî-

è tre. Le salon où il se trouvait , lui parut
; le même que celui qu’il avait vu dans son

premier rêve; il y remarquait la même
illumination , le même ameublement et les
mêmes ornemens.

, Le concert cessa, afin de damier lieu
A, au calife d’être attentif à la contenance de
, son noutel hôte , et à tout ce qu’il pourrait
g dire dans sa surprise. Les dames , Mesrour
àe et tous les officiers de la chambre , en gar-
dant un grand silence, demeurèrent chacun
dans leur place avec un grand respect. z: Hé-

las ! s’écria Abou Hassan en se mordant les
V. doigts , et si haut que le calife l’entendit
. avec joie, me voilà retombé dans le même
songe et dans la même illusion qu’il y a un
[mais : je n’ai qu’à m’attendre encore une

,fois aux coups de nerfde bœuf , à l’hôpital
Jdes fous et à la cage de fer. Dieu tout-
puissant 9 ajouta-t-il, je me remets entre

n
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les mains de votre divine Providence l C’est
un malhonnête homme que je reçus chez
moi hier au soir, et qui est la. cause de cette
illusion et des peines que j’en pourrai souf-
frir. Le traître et le perlide qu’il est fm’a-

vait promis avec serment qu’il fermerait la.
porte de ma chambre en sortant de chez

I moi 3 mais il ne l’a pas fait , et le diable y
est entré, qui me bouleverse la. cervelle

“par ce maudit songe de Commandeur des
V croyans , et par tant d’autres fantômes
dont il me fascine les yeux. Que Dieu te
confonde , Satan! et puisses-tu être accablé
sous une montagne de pierres 1 a:

Après ces dernières paroles , Abou Has-
san ferma les yeux , et demeura recueilli en
lui-même , l’esprit fort embarrassé. Un
moment après il les ouvrit a et en les jetant
de côté et d’autre sur tous les objets qui
se présentaientàsa vue. : a Grand Dieu l
s’écria-t-il encore une fois avec moins
d’étonnement et en souriant , je me remets
entre les mains de votre Providence; pré.
servez - moi de la tentation de Satan. n
Puis en refermant les yeux z ce Je sais,
continua-t-il, ce que je ferai; ie vais dor-
mir jusqu’à ce que Satan me quitte et s’en
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’ retourne par où il est venu, quand je devrai:

attendre jusqu’à midi. n

On ne lui donna pas le temps de se rend
dormir, comme il venait de se le proposer.
Force des cœurs , une des dames qu’il avait
vue la. première fois , s’approcha de lui; et
en s’asseyant sur le bord du sofa : c: Dom-

mandent des croyans , lui dit-elle respec-
tueusement, je supplie votre majesté de
me pardonner si je prends la liberté de l’a-

venir de ne pas se rendormir , mais de faire
ses efforts pour se réveiller et se lever, parce
que le jour commence à paraître. n «Retire-

toi , Satan , dit Abou Hassan en entendant
cette voix. n Puis en regardant Force des
coeurs : «Est-ce moi , lui dit-il , que vous
appelez Commandeur des croyans? Vous me
prenez pour un autre certainement. n

C’est à votre majesté , reprit Force des
cœurs , à qui je donne ce titre, qui lui ap-
partient comme au souvera.in de tout ce
qu’il y a au- monde de musulmans, dont
je suis trèsïhumhlement esclave, et à qui
j’ai l’honneur de parler. Votre majesté veut

se divertir , sans doute , ajouta-belle , en
faisant semblant de s’être oubliée elle-mê-

me , à moins que ce ne soit un reste a”

5.
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quelque songe fâcheux; mais si elle veut
bien ouvrir les yeux , les nuages qui peuvent
lui troubler l’imagination se dissiperont, et
elle verra qu’elle est dans son palais , en-
vironnée (le ses officiers et detoutes tant que
nous sommes de ses esclaves , prêtes à lui
rendre nos services ordinaires. Au reste,
votre majesté ne doit pas s’étonner de se

voir dans ce salon , et non pas dans son
lit telle s’endormit hier si subitement,
que nous ne voulûmes pas l’éveiller pour
la conduire insqu’à sa chambre , et nous
nous contentâmes de la coucher commodé-
ment sur ce sofa. a: “ ’

Force des cœurs dit tant d’autres choses
à About Hassan qui lui parurent vraisem- i
blables , qu’enfin il se mit sur son séant.

Il ouvrit les yeux, et il la reconnut, de
même, que Bouquet de perles et les autres l
dames rîu’ilavait déjà vues. Alors elles s’a p-

prochèrent aunes ensemble ç et Force de:
cœurs en reprenant la parole : 5: Comman-
deur des croyons tel: vicaire du prophète en
terre , dit-elle , votre majesté aura pour
agréable que nous l’avertissions encore qu’il

est temps qu’elle se lèVe; voilà. le jour qui

paraît. sa k 4
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n Vous êtes des fâcheuses et des impor-

tunes , reprit .Abou Hassan en se frottant
les yeux; je ne suis pas le Commandeur
des croyans ; je suis Abou Hassan , je le
sais bien , et vous ne me persuaderez pas
le contraire. u a: Nous ne connaissons pas
Abou Hassan dont votre majesté nous parle ,
reprit Force des cœurs ,- nous ne voulons
pas même le connaître ; nous connaissons
votre majesté pour le gommandeur des h
croyans , et elle ne nous persuadera jamais
qu’elle ne le soit pas. a)

Abou Hassan jetait les yeux de tous
côtés , et se trouvait comme enchanté de se
voir dans le même salon où il s’était déjà

trouvé; mais il attribuait tout cela à un
songe pareil à celui qu’il avait en , et dont
il craignaitles suites fâcheuses. a Dieu me
fasse miséricorde l s’écria-t-il en élevant les

mains et les yeux, comme un homme qui
ne sait où il en est; je me remets entre ses
mains. Après ce que je vais, je ne puis
douter que le diable qui est entré dans ma
chambre , ne m’obsède et ne trouble mon
imagination de toutes ces visions. a) Le ce-
life , qui le voyait et qui venait d’entendre
toutes ses exclamations, se mit à rire de si
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bon cœur, qu’il eut bien de la. peine À
s’empêcher d’éclater.

Abou Hassah cependant s’était couché ,
et il avait refermé les yeux. c: Commandeur
des croyans, lui dit aussitôt Force des
cœurs , puisque votre majesté ne se lève
pas après l’avoir avertie qu’il est iour,
selon notre devoir, et qu’il est nécessaire
qu’elle vaque aux alliaires lie l’empire , dont

le gouvernement luiest confié, nous use.
rons de la permission qu’elle nous a donnée
en pareil cas. » En même temps elle le prit
par un bras , et elle appela les autres dames,
qui lui aidèrent à le faire sortir du lit, et
le portèrent, pour ainsi dire , jusqu’au
milieu du salon , où elles le mirent sur son .
séant. Elles se prirent ensuite chacune par
la main , et elles dansèrent et sautèrent
autour de lui, au son de tous les instru-
mens et de tous les tambours de basque,
que l’on faisait retentir sur sa tête et autour i

de ses oreilles. ;Abou Hassan se trouva dans une per-
plexité d’esprit inexprimable. a Serais-if
véritablement calife et Commandeur des
croyans? se disait-il à lui-même; a) Enlin,
dans l’incertitude où il était, il voulait
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dire quelque chose; mais le grand bruit
de tous les instrumens l’empêchait de se
faire entendre. Il fit signe à Bouquet
de perles et à Étoile du matin , qui se
tenaient par la main en dansant autour de
lui, qu’il voulait parler. Aussitôt elles
firent cesser la. danse et les instrumens ,
et elles s’approchèrent de lui : cc Ne men-l

tez pas, leur dit-il fort ingénument , et
dites-moi, dans la vérité , qui je suis. au

a Commandeur des croyans , répondit
Étoile du matin , votre majesté veut nous
surprendre en nous faisant cette demande ,
comme si elle ne savait pas elle-même
qu’elle est le Commandeur des croyans et
je vicaire en terre du prophète de Dieu ,
maître de l’un et de l’autre monde, de ce
monde où nous sommes et du monde à venir
après la mort. Si cela n’était pas,.il fau-
drait qu’un songe extraordinaire lui eût fait
oublier ce qu’elle est. Il pourrait bien en
être quelque chose, si l’on considère que
votre majesté a dormi cette nuit plus long-
temps qu’à l’ordinaire ; néanmoins, si votre

“aieslé veut bien me le permettre, je la
ferai ressouvenir de ce qu’elle fit hier dans
toute la journée. 2) Elle lui râéonta donc

t
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son entrée au conseil , le châtiment de
l’imam et des quatre vieillards par le juge
de police; le présent d’une bourse de pièces
d’or envoyée par son visir à la mère d’un

nommé Abou Hassan; ce qu’il fit dans l’in-

térieur de son palais, et ce qui se passa
aux trois repas qui lui furent servis dans
les trois salons , jusqu’au dernier. a C’est
dans ce dernier salon que votre majesté ,
continuant-elle en s’adressant.à lui , après
nous avoir fait mettre à table à ses côtés ,
nous fil: l’honneur d’entendre nos chan-
sons , et de recevoir du vin de nos mains,
jusqu’au mornent où votre majesté s’en-

dormit de la manière que Force des cœur
vient de le raconter. Depuis ce temps , votre
majesté , contre sa coutume, a toujours
dormi d’un profondlsommeil jusqu’à présent

qu’il est jour. Bouquet de perles, toutes
les autres esclaves et tous les officiers qui
sont ici, certifier-Ont la même chose. Ainsi,
que votre majesté se mette donc en état
de faire sa prière , car il en est temnsuo

cc Bon , bon , reluithbou Hassan en
branlant la tète; vous m’en feriez bien ac-
croire si je voulais vous écouter. Et urbi ,
continua-tél, je vous dis que vous êtes
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tontes des folles , et que vous avez perdu
l’esprit. C’est cependant un grand dom-

mage , car vous êtes de jolies personnes.
Apprenez que depuis que je ne vous ai
vues , je suis allé chez moi 5 que j’y si fort
maltraité ma mère 3 qu’on m’a mené à l’hôp-

pital des fous , où je suis resté malgré moi
plus de trois semaines , pendant lesquelles .
le concierge n’a pas manqué de me régaler

chaque jour de cinquante coups de nerf de
bœuf. Et vous voudriez que tout cela ne
fût qu’un songe l Vous vous moques. a)

a Commandeur des croyans , repartit
Étoile du matin , nous sommes prêtes;
toutes tant que nous sommes, de jurer par
tout ce que votre majesté a de plus cher ,
que tout ce qu’elle nous dit n’est qu’un-
songe. Elle n’est pas sortie de ce salon de-
puis hier, et elle n’a pas cessé de dormir
toute la nuit jusqu’à présent. a

La confiance avec laquelle cette (lame as-
surait à Abou Hassan que tout ce qu’elle
lui disait était véritable , et qu’il n’était

point sorti du salon depuis qu’il y était
entré , le mit encore une fois dans un état
à ne savoir que croire de ce qu’il était et
de ce qu’il voyait. Il demeura. un espace de
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temps abîmé dans ses pensées. «O ciel!
disait-il en lui-même , suis-je Abou H351
sen? Suis-je Commandeur des moyens?
Dieu tout-puissant, éclairez mon entende-
nient 5 faites-moi connaître la vérité , afin’

que je sache à quoi m’en tenir. a: Il décou-
vrit ensuite ses épaules encore toutes livides
des coups qu’il avait reçus ; et en les mon-

trant aux dames : c: Voyez, leur dit-il,
et jugez si de pareilles blessures peuvent
venir en songe ou en dormant. A mon
égard , je puis vous assurer qu’elles ont été

très-réelles :, et la douleur que j’en ressent

encore, m’en est un sûr garant, qui ne
me Permet pas d’en douter. Si cela néan-
moins m’est arrivé en dormant, c’est la

chose du monde la plus extraordinaire et
la plus étonnante; et je vous avoue qu’elle

me passe. n .
Dans l’incertitude où était Abou Hassan

de son état, il appela un des officiers du
calife , qui était près de lui : «Approcher.-

vous, dit-il, et mordez-moi le bout de
l’oreille, que je juge si je dors ou ’si je
veille.» L’oflicier s’approcha, lui prit le
bout de l’oreille entre les dents, et le serra
si fort, qu’Abou Hassan fil; un cri effroyable.
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A ce cri , tous les instrumens de musique

jouèrent en même temps , et les dames et les
officiers se mirent à danser , à chanter et à.
sauter autour d’Abou Hassan avec un si
grand bruit , qu’il entra dans une espèce
d’enthousiasme qui lui fit faire imille folies.

Il se mit à chanter comme les autres. Il
déchira le bel habit de calife dont on l’avait
revêtu. Il jeta par terre le bonnet qu’il avait.

sur la tête , et,,nu en chemise et en cale-
çon , il se leva brusquement, et se jeta
entre deux dames qu’il prit par la main ,
et se mit à danser et à sauter avec tant d’ac-

tion , de mouvement et de contorsions bouf-
fonnes et divertissantes, que le calife ne
put plus se contenir dans l’endroit où il
était. La plaisanterie subite d’Abou Hassan
le fil: rire avec tant d’éclat , qu’il se. laissa

aller à la renverse , et se fit entendre par-
dessus tout le bruit des instrumens de mu-
sique et des tambours de basque. Il fut si
long-temps sans pouvoir se retenir , que
peu s’en fallut qu’il ne s’en trouvât incom-

modé. Enfin , il se releva , et il ouvrit la
jalousie. Alors en avançant la tète et en
riant toujours a Abou Hassan, Abou
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Hassan î s’Ëcria-t-il , veux-tu donc me faire
mourir à force de rire z n-

A la voix du calife toutlle monde se tut,
et le bruit cessa. Abou Hassan s’arrêta
comme les autres , et tourna la tête du
côté qu’elle s’était fait entendre. Il recon-a

nu: le calife, et en même temps le mar-
chand de Lioussoul. Il ne sé déconcerta
pas pour cela; au contraire, il comprit

dans ce moment qu’il étaitAbien éveillé ,
et que tout ce qui lui était arrivé était très-

réel, et non pas un songe. Il entra dans
la plaisanterie et dans l’intention du calife :
u Ha, ha ! s’écria-t-il en le regardant avec
assurance , vous voilà donc , marchand de
Moussoul! Quoi ! vous vous plaignez que
je vous fais mourir , vous qui-êtes cause
des mauvais traitemens que j’ai faits à ma
mère, et de ceux que j’ai reçus pendant
un si long temps à l’hôpital des fous 5 vous
qui avez si fort maltraité l’imam de la mos-
quée de mon quartier, et les quatre scheikhs
mes voisins , car ce n’est pas moi, je m’en
lave les mains ; vous qui m’avez causé
tant de peines d’esprit et tant de traver-
ses! Enfin , n’est-ce pas vous qui êtes
l’agresseur, et. ne suis-je pas l’offensé?»



                                                                     

connes “rusas. 347
a: Tu as raison , Abou Hassan , répondit

le calife en continuant de rire; mais pour
te consoler et pour te dédommager de toutes
tes peines , je suis prêt, et j’en prends Dieu
à témoin, à te faire, à ton choix, telle
réparation que tu voudras m’imposer. n

En achevant ces paroles , le calife descen-
dit du cabinet, entra dans le salon. Il se
lit apporter un de ses plus beaux habits , et

commanda aux dames de faire la fonction
des officiers de la chambre , et d’en revêtir
Abou Hassan. Quand elles l’eurent’habillé :

c: Tu es mon frère, lui dit le calife en l’em- .
brassant; demande-moi tout ce qui te peut
faire plaisir , je te l’accorderai. »

c: Commandeur des croyans , reprit Abou
ç Hassan , je supplie votre majesté de me fairel

la grâce de m’apprendre ’ce qu’elle a fait

Pour me démonter ainsi le cerveau , et quel
a été son dessein : cela. m’importe présen-

tement plus que toute autre chose , pour
remettre entièrement mon esprit dans son
assiette ordinaire. » *

Le calife voulut bien donner cette sans.
faction à. Abou Hassan. a Tu dois savoir
premièrement, lui dit-il , que je me déguise
assez souvent, et particulièrement la nuit,
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pour connaître par moi-même si tout est

’I dans l’ordre dans la ville de Bagdad; et
comme je suis bien aise de savoir aussi ce
qui se passe aux environs, je mentis fixé
un jour , qui est le premier de chaque mois ,
pour faire un grand tour alu-dehors , tantôt
d’un côté , tantôt de l’autre , et je reviens

toujours par le pont. Je revenais de faire
ce tour , le soir que tu m’invitas à souper
chez toi. Dans notre entretien , tu me.
marquas que la seule chose que tu désirais ,
c’était d’être calife et Commandeur des

croyans l’espace de vingt-quatre heures seu-
lement , pour mettre à. la raison l’imam de
la mosquée de ton quartier , et les quatre
scheikhs ses conseillers. Ton désir me paru:
très-propre pour m’en donner un sujet de
divertissement; et dans cette vue i’imaginai
surale-champ le moyen de te procurer la
satisfaction que tu désirais. J ’avais sur
moi de la poudre qui fait dormir du mo-
ment qu’on l’a prise , à ne pouvoir se ré-
veiller. qu’au bout d’un certain temps. Sans
que tu t’en aperçusses , j’en jetai une dose

dans la dernière tasse que je te présentai , et
tubus. Le sommeil te prit dans le moment,
et je te fis enlever et emporter à. mon palais
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par mon esclave , après avoir laissé la porte
de ta chambre ouverte en sortant. Il des:
pas nécessaire de te dire ce qui t’arriva dans
mon palais à ton réveil et pendant la jour-

“;À, née jusqu’au soir , où , après avoir été bien

dm régalé par mon ordre , une de mes. esclaves

IV qui te servait, jeta. une autre dose de la
L, même poudre dans le dernier verre qu’elle
3.. te présenta , et que tu bus. Le grand assou-
2. pissement te.prit aussitôt, et je te fis re-
. porter chez toi par le même esclave qui

t’avait appqgté , avec ordre de laisser encore

la porte de,” chambre ouverte en sortant.
ï Tu mÎ’as raconté toi-même tout ce qui t’est

arrivé le lendemain et les jours suivans.
Il Je ne m’étais pas imaginé que tu dusses

4 souffrir autant quetu as souffert en cette
y occasion; mais, comme’je m’y suis déjà

engagé envers toi , je ferai toutes choses
il Pour te consoler , et te donner lieu d’oublier

h tous tes maux. Vois donc ce que je puis
faire pour te faire plaisir, et demande-moi

L hardiment ce que tu souhaites. n I
A cc Commandeur des croyans , reprit Abou
Hassan , quelque grands que soient les
maux que j’ai soufferts , ils sont effacés
Î de ma mémoire, du moment que j’apprends

5, 30Q

’ y
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qu’ils me sont venus de’la part de mon,
souverain seigneur et maître; A l’égard de
la générosité dont votre majesté s’offre de

me faire sentir les effets avec tant de bonté,
je ne doute nullement de sa parole irré-

v vocable; mais comme l’intérêt n’a. jamais

eu (l’empire sur moi, puisqu’elle me donne
cette liberté, la grâce que j’ose lui deman-
der , c’est de me donner assez d’accès [ne
de sa personne, pour avoir le bonheur d’être

toute me vie l’admirateur de sa grandeur.
Ce dernier témoignage de’Eésintéresse-

ment d’Abou Hassan acheva 661 lui mériter ,
toute l’estime du calife. a Je te sais bon gré
de ta demande , lui dit le calife ç je te l’ac-
corde , avec l’entrée libre dans mon palais “

à toute heure , erbquelqu’endroit que je me
trouve. n En même temps il lui assigna un
logement dans le palais. A l’égard de ses ,
appointemens , il lui dit qu’il ne voulait
pas qu’il eût affaire à ses trésoriers, mais i
à sa personse même; et sur-le-clzamp il lui l
fit donner par son trésorier particulier un:
bourse de mille pièces d’or. Abou Hassan
fit de profonds remercîmens au calife , qui
le quitta pour aller tenir consail selon SI
coutume,

x

l

l

n



                                                                     

comas ARABES. I * 35x
Abel] Hassan prit ce temps-là pour aller

au plutôt informer sa mère de tout ce qui
se passait , et lui apprendre sa bonne for-

tune. ’Il lui lit connaître que tout ce qui lui
était arrivé n’était point un songe; qu’il

“’ avait été calife, et qu’il en avait réellement

fait les fonctions pendant un jour entier,
.7 et reçu véritablement les honneurs; qu’elle

ne devait pas douter de ce qu’il lui“ disait ,
’ Puisqu’il en avait eu la confirmation de la

propre bouche du calife même. d,
. La nouvelle de l’histoire d’Abou Hassan

ne tarda guère à se répandre danstoute le.
ville de Bagdad; elle passa même dans les
provinces voisines , et de là dans les plus
éloignées , avec, les circonstances tomes
singulières et divertissantes dont elle avait

été accompagnée. i ,
La nouvelle faveur d’Abou Hassan le ren-

dait extrêmement assidu auprès du calife;
Comme il était naturellement de bonne huc.
meur, et qu’il faisait naîtrenla joie partout

où il se trouvait , par ses bous mots et par
ses plaisanteries ,. lecalife ne pouvait guère
se passer de lui, et il ne faisait aucune par-
tie de divertissement sans l’y appeler 5 il le
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menait même quelquefois chez Zobéîde son
épouse , à qui il avait” raconté son histoire,
qui l’avait extrêmement divertie. Zobéïde

le goûtait Assez; mais elle remarqua que
toutes les fois qu’il accompagnait le calife
chez elle , il avait toujours ies yeux sur une
de ses esclaves appelée Nouthtoul-Aoua-
du (x ); c’est pourquoi elle résolut d’en
avertir le calife. « Commandeur des croyans,
dit un jour la princesse au calife , vous ne
remarquez peut-être pas comme moi que
toutes les fois qu’AbÎSu Hassan vous accom-
pagne ici , il ne cesse d’avoir les yeux sur
Nouahatoui-Aouadat , et qu’il ne manque,
jamais de la faire rougir. Vous ne doutez
point que ce ne soit une marque certaine
qu’elle ne le hait pas: c’est pourquoi, si
vous m’en croyez , nous ferons un mariage
de l’un et de l’autre. a:

a Madame , reprit le calife , vous me
faites souvenir d’une chose que je devrais
pvoir déjà. faire. Je sais le goût d’Abou

Hassan sur le mariage , par lui-même , et
je lui avais toujours promis de lui donner

(1) C’est-à-dire Divertissean qui rappelle ou
quifait revenir. .
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une femme dont il aurait tout sujet d’être
content. Je suis bien aise que vous m’en
ayez parlé , et je ne sais comment la chose
m’était échappée detla mémoire. Mais il

vaut mieux qu’AbOu Hassan ait suivi son
inclination , par le choix qu’il a fait lui-
même. D’ailleurs , puisque N ouzbatoul-
Aouadat ne s’en éloigne pas , nous ne de-
vons point hésiter sur ce mariage. Les voilà
l’un et l’autre , ils n’ont qu’à déclarer s’ils

y consentent. a: ’
Abou Hassan se jeta aux pieds du calife

et de Zobéïdel , pour leur marquer combien
il était sensible aux bontés qu’ils avaient
pour lui. en J e ne puis , dit-il en se relevant,
recevoir une épouse de meilleures mains;
mais je n’ose espérer que N ouzhatoul-
Aouadat veuille me donner la sienne“
d’aussi bon cœur que je suis prêt: à lui don-
net la mienne. »“ En achevant ces paroles , il
regarda l’esclave de la princesse“, qui té-

moigna assez de, son côté , par son silence
respectueux , et par la rougeur qui lui mon-
tait au visage , qu’elle était” ton te disposée à

suivre la volonté du calife et de Zobéïde

sa maîtresse. t I ’ Il ’
Le mariage se lit, attes noces furent ce-

t
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lébrées dans le palais avec de grandes réa

jouissances , qui durèrent plusieurs jour“
Zobéïde se fit un point d’honneur de faire
de riches présens à son esclave . pour faire
plaisir au calife 3 et le calife, de son côté , en
considération de Zobé’ide , en usa de même

envers Abou Hassan.
. La mariée fut conduite au logement que

le calife avait assigné à Abou Hassan son
mari, qui l’attendait avec impatience. Il la
reçut’au bruit de tous les instrumens de mu-

sique , et des chœurs de musiciens et de
musiciennes du palais , qui faisaient reten-
tir l’air du concert de leurs voix et de leurs

instrumens. 4Plusieurs jours se passèrent en fêtes et en
réjquissances accoutumées dans ces sortes
d’occasions , après lesquels on laissa. les
nouveaux mariés jouir paisiblement de leurs
amours. Abou Hassan et sa nouvelle épouse
étaient. charmés l’un de l’autre. Ils vivaient

dans une union, si parfaite , que hors le
temps qu’ils employaient à. faire leur cour ,
l’un au calife , et l’autre “à. la princesse Zo-

béïde, ils étaient toujours ensemble , et ne
se quittaient point. Il est vrai que Nou-
zhatoul-Aouadatafiit toutes les qualités
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d’une femme capable de donner de l’amour

et de l’attachement à Abou Hassan , puis-
qu’elle était selon les souhaits sur lesquels-
il s’était expliqué au calife , c’est-à-dîre en

état de lui tenir tête à table. Avec ces dis-
positions , ils ne pouvaient manquer de
passer ensemble leur temps très-agréable-
ment. Aussi leur table était-elle toujours
mise, et couverte , à. chaque repas , des
mets les plus délicats et les plus friands
qu’un traiteur avait soin de leur apprêter et
de leur fournir. Le buffet était toujours
chargé de vinvle plus exquis , et disposé de
manière qu’il était à la portée de l’un et de

l’autre lorsqu’ils étaient à table. Là, ils

jouissaient d’un agréable tête à tête , et
s’entretenaient de mille plaisanteries qui
leur faisaient faire des éclats de rire plus
ou moins grands , selon qu’ils avaient mieux
ou moins bien rencontré à dire quelque
chose capable de les. réjouir. Le repas du
soir était particulièrement consacré à la joie.

Ils ne s’y faisaient servir que des fruits
excellens , des gâteaux et des pâtes d’a-
mandes ; et à chaque coup de vin qu’ils bu-
vaient , ils s’excilaient l’un et l’autre par

quelques qhansons nouvelles , qui fort sou-
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vent étaient des impromptu faits à propos
sur le sujet dont ils s’entretenaient. Ces
chansons étaient aussi quelquefois accom-
pagnées d’un luth , ou de quelqu’autre ins-

trument dont ils savaient toucher l’un et
l’autre.

Abou Hassan et Nouzhatoul-Aouadat
passèrentainsi un assez long espace de temps
à faire bonne chère et à se bien divertir. Ils
ne s’étaient jamais mis en peine de leur dé-
pense de bouche g et le traiteur qu’ils avaient

choisi pour cela avait fait toutes les avant
ces. Il était juste qu’il reçût quelque ar-
gent g c’est pourquoi il leur présenta le
mémoire de ce qu’il avait avancé. La somme

se trouva très-forte. On y ajouta celle à.
quoi pouvait monterla dépense déjà faite en
habits de noces des plus riches étoffes pour
l’un et pour l’autre ,’ et en joyaux de très-

grand prix pour la mariée ; et la somme se
trouva si excessive ,.qu’ils s’aperçurent ,v
mais trop tard , que de tout l’argent qu’ils

avaient reçu des bienfaits du calife et de la
princesse Zobéïde , en considération de
leur mariage , il ne leur restait précisé-
ment que ce qu’ilrfallait pour y satisfaire.
Cela leur lit faire de grandes réflexions sur

I
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le passé , qui ne remédiaient point au mal
présent. Abou Assan fut d’avis de payer le

traiteur , et sa femme y consentit. Ils le
firent venir et lui payèrent tout ce qu’ils lui
devaient , sans rien témoigner de l’embarras
ou ils allaient se trouver sitôt qu’ils auraient

fait ce paiement.
Le traiteur se retira fort content d’avoir

été payé en belles pièces d’or à fleurs de

coin: on n’en voyait pas d’autres dans le
palais du calife. Abou Hassan et Nouzha-
toul-Aouadat ne le furent guère d’avoir vu
le fond de leur bourse. Ils demeurèrent
dans un grand silence , les yeux baissés , et
fort embarrassés de l’état où ils se voyaient

réduits des la première année de leur me...

riage. .AbouiHassan se souvenait bien que le
calife, en le recevant dans son palais , lui
avait promis de ne le laisser manquer de
rien. Mais quand il considérait qu’il avait
prodigué en si pende temps. les largesses de
sa main libérale , outre qu’il n’était pas

d’humeur à demander , il ne voulait pas
aussi s’exposer à la honte de déclarer au
calife le mauvais usage-qu’il en avait fait ,
et le besoin ou il était d’en recevoir de nous



                                                                     

358 LES mmm: ET une “une ,
velles. D’ailleurs , il avait abandonné son’
bien de patrimoine à sa mère , sitôt que le
calife l’avait retenu près de sa personne , et
il était fort éloigné de recourir à la bourse
de sa mère , à qui il aurait fait connaître,
par ce procédé; qu’il était retombé dans
le même désordre qu’après la mort de son

père. . z ’ - qDe son côté, Nouzhatoul-Aouadat, qui.
regardait les libéralités de Zobéïde , et la
liberté qu’elle lui avait accordée en la mn-

tiant , comme une récompense plus que
suffisante de ses services et def son attache-
ment , ne. croyait pas être en droit de lui.

rien demander davantage. .
Abou Hassan rompit enfin le silence; et

çn regardant Nouzhatoul-Aouadat avec un
visage ouvert: «Je voisbien, lui ditoil ,
que vous êtes dans le même embarras que
moi , et que vous cherchez quel parti nous
devons prendre dans une aussi fâcheuse com
joncture que celle-ci, où l’argent vient de
nous manquer tout-à-coup, sans que nous
l’ayons prévu. Je ne sais quel peut être vo-

tre sentiment; pour moi, quoi qu’il puisse
arriver, monavis n’est pas de retrancher
notre dépense ordinaire de la moindrecliose,
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et je croîs que de votre côté vous ne m’en
dédirez pas. Le point est de trouver le moyen
(l’y fournir, sans avoir la bassesse d’en de-

mander, ni moi au calife, ni vous à Zo-
béïde r et je crois l’avoir trouvé. Mais
pour cela , il faut que nous nous aidions l’un

l’autre. v v- Ce discours d’Abou Hassan plut beau-
coup à Nauzhatoul-Aouadat, et lui donna
quelque espérance. «Je n’étais pas moins
occupée que vous de cette pensée , lui dit-
elle , et si je nevm’en expliquais pas , c’est
que je n’y voyais aucun remède. Je vous
avoue que l’ouverture que vous venez de
une faire me fait le plus grand plaisir du
monde. Mais puisque vous avez trouvé le
moyen que vous dites , et que mon secours
vous est nécessaire pour y réussir, vous n’a-
“vez qu’à me dire ce qu’il faut que je fasse,

et vous verrez que je m’y emploierai de mon
mieux. n

«J e m’attendais bien , reprit Abou Has-

san , que vous ne me manqueriez pas dans
cette affaire qui vous touche autant que
moi. Voici donc le moyen que j’ai imaginé
pour faire en sorte que l’argent ne nous man-

que pas dans le besoin que nous en mona a
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au moins pour quelque temps. Il consiste
dans une petite tromperie que nous ferons ,
moi au calife, et vous à Zobéïde, et qui,
j’en suis sûr, les divertira, et ne nous sera
pas infructueuse. Je vais vous dire quelle
est la tromperie que j’entends : c’est que
nous mourions tous deux. n

«Que nous mourions tous deux! inter-
rompit N ouzhatoul -Aouadat. Mourez , si
vous voulez, tout seul; pour moi , je ne suis
pas lasse de vivre, et je ne prétends pas , ne
vouslen déplaise , mourir encore sitôt. Si
vous n’avez pas d’autre moyen âme pro-
.poser que celui-là , vous pouvez l’exécuter

vous-même; car je vous assure que je ne
m’en mêlerai point. a).

a Vous êtes femme, repartit Abou-Has-
nan, je veux dire d’une vivacité et d’une

promptitude surprenantes; à peine me don-
nez-vous le temps de m’expliquer. Écoutez-

moi donc un moment avec patience , et vous
verrez après cela que vous voudrez bien
mourir de la même mort dont ie prétends
mourir moi-même. Vous jugez bien que ie
n’entends pas parler d’une mort véritable,

mais d’une mort feinte. n s
et Ah, bon pour cela, interrompit encore
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N ouzbatoul-Aouadat; dès qu’il ne s’agira.

que d’uneomort feinte, je suis à vous. Vous
pouvez compter sur moi 5 vous serez témoin
du zèle avec lequel je vous seconderai à
mourir de cette manière; car, pour vous le
dire franchement, j’ai une répugnance in-
vincible àvouloir mourir sitôt de la manière
que je l’entendais tantôt. un

u Hé bien , vous serez satisfaite , continua
.LAbou Hassan : voici comment je l’entends ,
pour réussir en ce que je me propose. Je vais
faire le mort 5 aussitôt vous prendrez un lin-
ceul , et vous m’ensevelirez comme si je l’é-

tais effectivement. Vous me mettrez au mi- .
lieu de la chambre à la. manière accoutu-
mée, avec le turban posé sur le visage, et
les pieds tournés du côté de la Mecque ,
tout prêt à être porté au lieu de la sépulture.

Quand tout sera ainsi disposé, vous ferez
les; cris et verserez les larmes ordinaires en
de pareilles occasions , en déchirant vos lia-
.bits, et vous arrachant les’cheveux, ou du
moins en feignantdevous les arracher, et vous
irez ,tout en pleurs etles cheveux épars, vous
présenter à. Zobéïde. La. princesse voudra.

savoi;le sujet de vos larmes , et dès quevous
l’en aurezinformée par vos paroles entre“-

5. 31 l
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coupées de sanglots , elle ne manquera pas
de vous plaindre , et de vous faire’présent de

quelque somme d’argent pour aider à. faire
les frais de mes funérailles; et d’une pièce

ide brocard pour me servir de drap mor-
tuaire , afin de rendre mon enterrement plus
magnifique, et pour vous faire un habit à la
place de celui qu’elle verra déchiré. .Aussi-

tôt que vous serez de retour avec cet argent
et cette pièce de broCard, je me leverai du mi-
lieu de la chambre’, et vous vous mettrez à
ma place. Vous ferez la morte; et après vous
“avoir ensevelieü’iraî, de mon côté, faire au-

près du calife le même personnage que vous
aurez fait chez Zobéïde; et fosa me pro-
mettre que le calife ne sera pas moins li-
zbêta! à mon égard , que Zobéîde l’aura été

envers vous. n “ “ “ n ’
Quand Abou Hassan eut achevé d’expli-

quer sa pensée sur ce qu’il avait projeté:
’(c Je crois que’ la tromperie sera fort diver-

tissante , reprit àussitôt N ouzhatoul-Aoua-
dat, et je serai fort trompée si le calife et
Zobéïde ne nous en savent bon gré. Il s’agit

présentement de la bien conduire : à mon
égard , vous pouvez me laisser faire; je
m’acqtütterai de mon rôle , pour le moins,
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(usai bien que je m’attends que vous“ vous
acquitterez du votre , et avec d’autant plus
de zèle et d’attention, que j’aperçois comme

vous le grand avantage que nous en devons
remporter. Ne perdons point de temps. Peu.
dent que je prendrai un linceul, mettez-
vous en chemise et en caleçon; je sais enseq
jelir aussi bien que qui que ce soit : car
lorsque j’étais au service de Zobéïde , et que

quelque esclave de mes compagnes venait à
- garnir, j’avais toujours la commission de
l’ensevelir. a . ,
.. - Abou Hassan ne tarda guère à faire ce
que Nonchatoul-Aouadat ,lui avait dit. Il
s’étendit sur le des tout de son long sur le
linceul qui avait été mis sur le tapis de
pied au milieu de la chambre , croisa ses
bras , et seülàissa envelopper de manière
qu’il semblait qu’il n’y avait qu’à le mettre

dans une bière , et l’emporter pour être
enterré. Sa femme lui tourna les pieds du
côté de la Mecque , lui couvrit le visage
d’une mousseline des plus fines , et mit son
turban par-dessus , de manière qu’il avait
la respiration libre. Elle se décoiffa ensuite,
et, les larmes aux yeux , les cheveux pen-
dans et épars , en faisant semblant de se le?
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arracher avec de grands cris , elle se frappait
les joues , et se donnait de grands xcoups
sur la poitrine , avec toutes les autres mar-
ques d’une vive douleur. En cet équipage
elle sortit , et traversa une cour fort spa-
cieuse , pour se rendre à. l’appartement riels
princesse Zobéïde.

l Nouzhatoul-Aouadat faisait des cris si
perçans , que Zobéïde les entendit de son
appartement. Elle commanda à ses femmes
esclaves qui étaient alors auprès d’elle , (le
voir d’où pouvaient venir ces plaintes etces
cris qu’elle entendait. Elles coururent vite Â
aux jalousies , et revinrent avertir Zobéîds r
que c’était N ouzhatoul-Aouadat qui s’a- l
vanéait tout éplorée. Aussitôt la princesse ,

impatiente de savoir ce qui pouvait lui être
arrivé , se leva , et alla tau-devant d’elle junk
qu’à la porte de son antichambre.

N ouzhatonl-Aouadat joua ici son rôles:
perfection. Dès qu’elle eut aperçu Zobéîde ,

qui tenait elle-même la portière de son an-
tichambre entr’ouverte , et qui l’attendait ,
elle redoubla ses cris en s’avançant , s’ar-
rache. les cheveux à pleines mains , se frappa
les joues et la poitrine plus fortement, eue
jota àsespieds,en les baignant de ses larmes.
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Zobéïde, étonnée de voir son esclave dans

une affliction si extraordinaire , lui de-
manda ce qu’elle avait, et quelle disgrace

lui était arrivée. -Au lien de répondre , la fausse affligée
continua ses sanglots quelque temps , en
feignant de se faire violence pour les retenir.
a: Hélas, ma très-honorée dame et maîtresse,

s’écria-t-elle enfin avec des paroles entre-
coupées de sanglots , .quel malheur plus
grand et plus funeste pouvaitoil m’arriver ,
que celui qui m’oblige de venir meieter
aux pieds de votre majesté , dans la disgrace
extrême où je suisréduite l Dieu pro-
longe vos jours dans une santé parfaite , ma
très-respectable princesse , et vous donne
de longues et heureuses années !,Abou Has-
san, le pauvre Abou Hassan , que vous
avez honoré de vos bontés , quevous et le
Commandeur des croyants. m’aviez donné

pour époux , ne vit plus .! n 4
En achevant ces dernières paroles, N ou-

ahatoul-Aouadat redoubla ses larmes et ses
sanglots , et se jeta encore aux pieds de la
princesse. Zobéïde fut extrêmement sur-
prisede cette nouvelle. a: AbQuJHassan est:
mort! s’ébriapt-elle , cet homme, si plein de

. - . à
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santé, si agréable et si divertissant! En
vérité, je ne m’attendais pas aapprendre sitôt

la mort d’un homme comme celui-la , qui
promettaitnne plus longue vie, et qui la
méritait si bien. a Elle ne put s’empêcher
d’en marquer sa douleur par ses larmes. Ses
femmes esclaves qui l’accompagnaient , et
tqui avaient en plusieurs fois leur part des
plaisanteries d’Abou Hassan , quand il était
admis aux entretiens familiers de Zobéïde
et du calife , témoignèrent aussi par leur;
pleurs leurs regrets de sa perte , et la part
qu’elles y prenaient.

Zobéïde , ses. femmes esclaves et Nou-
ahatoul- Aouadat demeurèrent un temps con-
sidérable , le mouchoir devant les yeux , a
pleurer età jeter des soupirs de cette prêtes.
due mort. Eniin la princesse Zobéïde rompit

’le silence: ne Méchante, s’écria-belle, en
s’adressant à la fausse veuve , c’est peut-être

toi qui es cause de sa mon! Tu lui auras
donnéatant de sujets de chagrin par ton hu-
meur fâcheuse , qu’enfia tu seras venue a

bout de le mettre au tombeau. a “
’ N ouzhatoul-Aouadat témoigna recevoir
une grande mortification du reproche que
LZobéide lui faisait: a: Ahymadame, a“.
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cria-belle , je ne crois pas avoir jamais
donné à. votre majesté, pendant tout le temps
que j’ai eu le bonheur d’être son esclave , le

moindre sujet d’avoir une opinion si désa-
vantageuse de ma conduite envers un époux
qui m’a été si cher! J e m’estimerais la plus

malheureuse de toutes les femmes , si vous
en étiez persuadée. J’ai chéri Abou Hassan ,

comme une femme doit chérir un mari qu’elle

aime passionnément; et je puis dire sans
vanité que j’ai eu toute la tendresse qu’il mé-

ritait quej’eusse pour lui, par toutes les comè-

plaisances raisonnables qu’il avait pour moi,
et qui m’étaient un témoignage qu’il ne

I m’aimait “pas moins tendrement. Je suis
persuadée qu’il me justifierait pleinement
lai-dessus dans l’esprit de votre majesté 5
p’il était encore au monde. Mais , madame ,

ajouta-belle en renouvelant ses larmes, son
heure était venue , et c’est la cause unique

de sa mort. a -Zobéîde en effet avait toujours remarqué
dans son esclave une même égalité d’humeur,

une douceur qui ne se démentait jamais ,
une grande docilité, et un zèle en tout ce
qu’elle faisait pour son service , qui mar-v

- guait qu’elle agissait plutôt par inclination
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que par devoir. Ainsi elle n’hésita point à

h l’en croire sur sa parole , et elle commanda
àsa trésorière d’aller prendre danstson trésor

une bourse de cent pièces de monnaie d’or
et une pièce de brocard.

La trésorière revint bientôt avec la
bourse et la pièce de brocard, qu’elle mit,
par ordre de Zobéïde, entre les mains de

-Nouzhatoul-Aouadat. » i
* En recevant ce beau présent , elle se feta

aux pieds de la princesse , et lui en (il ses
très-humbles remercîmens , avec une grande
satisfaction dans l’ame d’avoir bien réussi.

«Va, lui dit Zobéïde, fais servir la pièce de
brocard de drap mortuaire sur la bière de ton
mi , et emploie l’argent à lui faire de.
funérailles honorables et dignes de lui.
Après cela , modère les transports de ton
affliction; j’aurai soin de toi. n . ï
. Nouzbatoul-Aouadat ne fut pas plulô
bora de la présence de Zobéîde , qu’elle es-

suya ses larmes avec une grande joie, et
retourna au plutôt rendre compte à Abou
Hassan du succès de son rôle.

En rentrant, N ouzhatoul-Aouadat fit un
grand éclat de rire , en retrouvant Abott .
Hassan au même état qu’elle l’avaîtlaissé ,
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c’est-andin enseveli au milieu de la cham-

bre. a Levez-vous, lui dit-elle toujours en
riant, et venez voir le fruit de la tromperie
que j’ai faite à. Zobéïde. Nous ne mourrons

pas encore de faim aujourd’hui. a:

Abou Hassan se leva promptement , et
se réjouit fort avec sa femme en voyant la.
bourse et la pièce de brocard.

Nouzhatoul-Aouadet était si aise d’avoir
si bien réussi dans la tromperie qu’elle ve-
nait de faire à la princesse , qu’elle ne pou-

vait contenir sa joie. a Ce n’est pas assez ,
dit-elle à son mari en riant ; je veux faire
la morte à. mon tout , et voir si vous serez
assez habile pour en tirer autant du calife
que j’ai fait de Zobeîde. a:

a: Voila justement le génie des femmes ,
reprit Abou Hassan; on a bien raison de
dire qu’elles ont toujours la vanité de croire
qu’elles sont plus que les hommes , quoique
le plus souvent elles ne fassent rien de bien
que parleur conseil. Il ferait beauvoir que
je n’en fisse pas au moins autant que vous
auprès du calife, moi qui suis l’inventeur
de la. fourberie l Mais ne perdonspas le
temps en discours inutiles : faites la morte
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comme moi, et vous verrez si je n’aurai “pas

le même succès. n t ’
. Abou Hassan ensevelit sa femme, la mil;

au même endroit où il était, lui tourna les
pieds du côté de la Mecque, et sortit de sa
chambre tout en désordre , le turban mal
accommodé , comme un homme qui est dans
une grande affliction. En cet état , il alla.
chez le calife “qui tenait alors un conseil
particulier avec le grand-visir Giafar ,, et
d’autres visirs en qui il avait le plus de
confiance. Il se présenta à la porte; et l’huis-

sier, qui savait qu’il avait les entrées libres;
lui» ouvrit. Il entra le mouchoir d’une main

devant les yeux , pour cacher les larmes
feintes qu’il laissait couler en abondance,
en se frappant la poitrine de l’autre à grands
coups , avec des exclamations qui expri-
maient l’excès d’une grande douleur.

Le calife , qui était accoutumé à. voir
Abou Hassan avec un visage toujours gai ,
et qui n’inspirsit que la joie ,fut fort surpris
de le voir paraître devant lui en un si triste
état. Il interrompit l’attention qu’il donnait

à l’affaire dont on parlait dans son conseil,
pour lui demander la cause de sa douleur.

Commandeur des croyans, répondit About
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-Hassan avec des sanglots et des soupirs réi-r
:térés , il ne pouvait m’arriver un plus grand

malheur que celui qui fait le sujet de mon
affliction. Que Dieu laisse vivre votre ma-
Ajesté’sur le trône qu’elle remplit si glorieu-

fseinent: ! N ouzhatoul-Aouadat, qu’elle“ m’a-

vait donnée envmariage par sa bonté, pour
passer le reste de mes jours avec elle ,
hélas.....

A cette exclamation , Abou Hassan fit
semblant d’avoir le cœur si pressé , qu’il
n’en dit pas darantage , et fondit en larmes.

Le calife , qui comprit qu’Abou Hassan
venait lui annoncer la mort de sa femme ,
en parut extrêmement touché. a Dieu lui.
fasse miséricorde! dit-il d’un air qui mar-
quait combien il la regrettait : c’était une
bonne esclave , et nous te l’avions donnée ,
Zobéïde et moi, dans l’intention de te faire

n plaisir; elle méritait de vivre plus long-
temps. a: Alors les larmes lui coulèrent des
yeux , et il fut obligé de prendre son mou-
choir pour les essuyer.

La douleur d’Abou Hassan et les larmes
du calife attirèrent celles du grand-visir
’Giafar et des autres visirs :ils pleurèrent
“tous la mort de Nouzhatohl-Aouadat, qui;
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,de son côté , était dans une grande impa-

tience d’apprendre comment AbouWHassan
“in: réussi.

Le calife eut la même pensée du mari,
que“ Zobéide avait eue de la femme , et il
s’imagina qu’il était peut-être la cause de

sa mont. a: Malheureux , lui dit-il d’un ton
d’indignation, n’est-ce pas toi qui as fait

mourir ta femme par tes mauvais traite-
mens ? Ah , jeIn’en fais aucun doute! Tu
devais au moins avoir quelque considéra-
tion pour la princesse Zobéïde mon épouse ,
qui l’aimait plus que ses autres esclaves ,
et qui a bien voulu s’en priver pour te l’a-

bandonner. Voilà. une belle marque de ta
reconnaissance! n ’

a Commandeur des croyans , répondit
Abou Hassan en faisant semblant de pleu-
se: plus amèrement qu’auparavant , votre
majesté peut-elle avoir un seul moment la
pensée qu’Abou Hassan , qu’elle a comblé

de ses grâces et de ses bienfaits , et à qui
elle a fait des honneurs auxquels il n’eût
jamais osé aspirer, ait pu être capable d’une
si grande ingratitudeîJ’simais N ouzhatoul-
Aouadat“, mon épouse , autant par tous ce!
endroits-là que par tant d’autres belles qua-

t

%-.------. -4-
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lités qu’elle avait, et qui étaient cause que
j’ai toujours eu pour elle tout l’attachement,
toute la tendresse et tout l’amour qu’elle
méritait. Mais , seigneur , ajouta-t-il , elle
devait mourir, et Dieu n’a pas voulu me
laisser jouir plus long-temps d’un bonheur
que je tenais des bontés de votre majesté
et de Zobéïde sa chère épouse. a

Eniin , Abou Hassan sut dissimuler si
parfaitement sa douleur par toutes les mar-
ques d’une véritable affliction , que le ca-
life , qui d’ailleurs n’avait pas entendu dire
qu’il eût fait fort mauvais ménage avec sa
fenrue , ajouta foi à tout ce qu’il lui dit ,’

et ne douta plus de la sincérité de ses pa-
roles. Le trésorier du palais était présent,
et le calife lui commanda d’aller au trésor ,

et de donner a Abou Hassan une bourse de
cent pièces de monnaie d’or avec une belle
pièce de brocard. Abou Hassan se jeta aussi-
tôt aux pieds du calife pour lui marquer sa
reconnaissance et le remercier de son présent.

a Suis le trésorier, lui dit le calife : la
pièce de brocard est pour servir de drap inor-
tuaire à ta défunte , et l’argent pour lui faire
des obsèques dignes d’elleJ e m’attends bien

- 5. ’ 32
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que tu lui donneras ce dernier témoignage

de tonsmour. n .* Abou Hassan ne répondit à ces paroles
«obligeantes du calife , que par une profonde
inclination , en se retirant. Il suivit le tré-
sorier, let aussitôt que la bourse et la piète
’de brocard lui eurent été luises entre la
mains , il,retourns. cbez lui très-content , et

bien satisfait en lui-même d’avoir. trouvé si

-promptement et si facilement de quoi sup-
pléer à la nécessité où il s’était trouvé , et

qui lui avait causé tant d’inquiétude.

Nouzhatoul - Aouadat , fatiguée d’avoir
’été si longtemps dans une si grande con;
trainte , n’qttendit pas qu’Abou Hassan lui
dît de quitter la triste situation où elle était. ;
Aussitôt qu’elle entendit ouvrir le porte,

felle courut à lui : a Hé Ibierf , lui dit-elle,
le calife a-t-il été aussi facile à se laisser
tromper que Zobéîde? n

(c Vous voyez, répondit Abou Hassan
”( en plaisantant et en lui montrant la bourse
’et la pièce de brocard) , que je ne sais par
moins bien faire l’affligé pour la mort d’une

femme qui se porte bien , que vous la
pleureuse pour celle d’un mari qui est plein

je vie. au . - ,
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Abou Hassan cependant se doutait bien

que cette double tromperie ne.manquerait
pas d’avoir des suites a c’est pourquoi il
prévint sa femme, autant qu’il put, sur tout
ce qui pourrait’en arriver , afin d’agir de
concert. Illajouta : aMieuaunous réusq’
airons à jeter le calife et Zobéïde dans
quelque sorte (l’embarras , plus ils auront:
de plaisir à la, En, et peut-être nous en
témoigneront-ils leur satisfaction par quel-

“ qnes nouvelles marques de leur libéralité.
n- wCette dernière considération fut celle qui les

encouragea plus Qu’aucune autre à. porter
la feinte aussi loin qu’il- leur serait pos-

I sible. - “ AQuoiqu’il y. eût encore beaucoup d’af-

faires à régler dans le conseil qui se tenait,
le calife néanmoins , dans l’impatience

’ d’aller:chez la princesse Zobéïde lui I faire

son compliment de condoléances“ la mon
de son esclave , se leva peu de temps après
le départ d’Abour Hassan 5 et remit le crane

seil àvun autre jour. Le grand-visir et les
au tres-visirs prirent/congé et ils se retirèrent.

Dès qu’ils furent lpartls, letcalil’e dit à

Mesrour , chef des eunuques de son palais ,
qui était presque inséparable de sa personne,
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et qui d’ailleurs était de tous ses conseils :

a: Suis-moi, et viens prendre part comme
moi à. la douleur de la princesse sur lamort
de NouzhatouI-’Aouadat son esclave. au . J
- Ils allèrent ensemble à l’appartement de
Zobéïde. Qund le calife fut à la porte , il i
entr’ouvrit la portière , et il aperçut la prin-

cesse assise sur un sofa , fort affligée, et les
yeux encore tout baignés de larmes. “
. Le calife entra , et en avançant vers Zov
béîde : a: Madame , lui dit- il , il n’est Pas

nécessaire de vous dire combien je prends
part avoue amiction , puisque vous n’igno- i
rez pas que je suis aussi sensible à. ce qui
Vous fait de la peine , que ie le suis à tout
ce qui vous fait plaisir : mais nous sommes
tous mortels , et nous devons rendre à Dieu
la vie qu’il nous a donnée , quand il nous
la demande. Nouzhatoul-Aouadat , votre
esclave lidelle, avait véritablement des qua-
lités qui lui ont fait mériter votre estime,
et j’approuve fort que vous lui en donniez
encore des barques après. sa mort. Consi-
dérez cependant que vos regrets ne lui
redonneront pas la. vie: ainsi, madame,
si vous veule: m’en croire, et si vous m’ai
me; , vous vous consolerez de cette perte,
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Il Ut prendrez plus de soin d’une vie que vous
0’ savez m’être très-précieuse , et qui fait tout

l le bonheur de la mienne. a
Si la princesse fut charmés des tendres

i sentimens qui accompagnaient le compli-
r ment du calife, elle fut d’ailleurs trésa-
. étonnée d’apprendre la mort de N ouzha-
1 ’toul-Aouadat, à quoi elle ne s’attendait

pas. Cette nouvelle la jeta dans une telle
surprise, qu’elle demeura quelque temps
sans pouvoir répondre. Son étonnement
redoublait d’entendre une nouvelle si op-
posée à cella qu’elle venait d’apprendre ,

et lui ôtait la parole. Elle se remit , et
en la reprenant enfin :u: Commandeur des
troyens , «libelle d’un air et d’un ton qui
.mnrquaient encore son étonnement , je suis
très - sensible à. tous les tendres sentimens
que vous marquez avoir pour moi ; mais
permettez-moi de vous dire que je ne com-
prends rien à la nouvelle que vous m’ap-
prenez de la mortlde mon esclave : elle est
en parfaite santé. Dieu nous conserve vous
et moi, seigneur! Si vous me voyez af-
fligée , c’est de la mort d’Abou Hassan son

mari , votre favori, qùe j’estimais autant
par la considération que vous aviez ajour lui,c ’
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que parce que vous avez eu la bonté de un;
le fai re connaître , et qu’il m’a quelquefois

divertie assez agréablement. Mais, seigneuq
l’insensibilité où je vous vois de sa mon,
et l’oubli que vous en témoignez en si peu
de temps après les témoignages que vous
m’avez donnés à moi-même du plaisir que
vous aviez de l’avoir auprès de vous , une.“

tonnent et me surprennent. Et cette insexu-
sibilité paraît davantage , par“ le change
que vous me voulez donner , en m’annon-
çant la mort (le-mon esclave pour la sienne»

Le calife , qui croyait être parfaitement
bien informé de la. mort de l’esclave, et
“qui avait sujet de i le croire , par ce qu’il

avait vu et entendu , se mi: à rire et à
hausser les épaules d’entendre ainsi parler
Zobéïde. c: Mesrour , dit-il en se tournant
de son côté et lui adressant la parole , que
dis-tu du discours de la princesse? N’est-il
pas vrai que les dames ont quelquefois des
absences d’esprit, qu’on ne peut (lue diffi-

cilement pardonner ? car enfin tu as vu a
entendu aussi bien que moi. au Et en se re-
tournant du côté de Zobéïde : t: Madame ,
dit-il, ne versez plus delarmes pour-la mon
d’Abou Hassan , il se porte bien. Pleure;

.4...
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plutôt la mort de votre chère esclave : il
n’y a qu’un moment que son mari est venu

dans mon appartement , tout en pleurs et
dans une affliction qui m’a fait de la peine;
m’annoncer la mort de sa femme. Je lui si
fait donner une bourse de cent pièces d’or ,
avec une pièce de brocard , pour aider à le
tonsoler et à. faire les funérailles de la déa-
fume. Mesrour, que voilà, a été témoin
de tout , et il vous dira’la même chose; n

Ce discours du calife ne parut pas à
princesse un discours sérieux; elle crut
qu’il lui en voulait faire accroire. a Com’-

inlandeur des croyans , reprit-elle, quoi--
que ce soit votre coutume de railler , je vous
dirai que ce n’est pas ici l’occasion de le
faire : ce que je vous dis est trèsosérieux’.

Il ne s’agit plus de la mort de mon es»
clave , mais de la mort d’Abou Hassan , son
mari , dont je plainsvle sort, que vous de- l
Triez plaindre avec moi. n
u cc Et moi , madame , repartit le calife en

prenant son plus grand sérieux , je vous dis
sans raillerie que vous vous trompez : c’est
Nouzhatoul - Aouadat qui-est morte , et
Abou Hassan est vivant et lieinde santé. à.

* Zobéi’de fut piquée de la repartie 9031 ne
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du calife. Commandeur des croyans , ré-
pliqua-belle d’un ton vif, Dieu vous préa’

serve de demeurer plus long-temps en cette
erreur l vous me feriez croire que votre es-
prit ne serait pas dans son assiette ordinaire.
Permettez-moi de vous. répéter encore que
c’est Abou Hassan qui est mort , et que
N ouzhatoul-Aouadat , mon esclave , veuve
du défunt , “ est pleine de vie. Il n’y a pas
plus d’une heure qu’elle est sortie d’ici. Elle

y était venue toute désolée , et dans un état

qui seul aurait été capable de me tirer les
larmes , quand même elle ne m’aurait point
appris; au milieu de mille sanglots , le usle p

î

sujet de son affliction. Toutes mes femmes
en ont pleuré avec moi, et elles peuvent vous
en rendre un témoignage assuré. Elles vous
diront aussi que je lui si fait présent d’une
bourse de cent pièces d’or et d’une pièce de

brocard; et la douleur que’vous avez remar-
quée sur mon visage en entrant, était autant
causée par la mort de son mari , que par la
désolation où je venais de la voir. J’allais
même envoyer vous faire mon compliment
de condoléance dans le moment que vous
êtes entré. a op

A ces. paroles de Zobéïde : a: Voilà» ,, une
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dame, une obstination bien étrange! s’écria.

le calife avec un grand éclat de rire. Et moi,
je vous dis , continua-t-il en reprenant son
sérieux , que c’est Nouzhatoul-Aouadat qui

est morte. sa a Non, vous dis-je, seigneur,
reprit Zobéïde à l’instant, et aussi sérieuse-

ment; c’est Abou Hassan qui est mort:
vous ne me ferez pas accroire ce qui n’est

pas. n yDe colère , le feu monta au visage du
calife; il s’assit sur le sofa assez loin de la
princesse; et en s’adressant à. Mesrour :
Ct Va voir tout à l’heure, lui dit-il, qui
est mort de l’un ou de l’autre , et viens me

dire incessamment ce qui en est. Quoique -
je sois très-certain queic’est Nouzhatœl-
Aouadat qui est morte , j’aime mieux néan-
moins prendre cette voie que de m’opiniâtrer
davantage sur une chose qui m’est parfaite-
ment connue. n

Le calife n’avait pas achevé, que Mesrour

était parti. a Vous verrez , continua-t-il
en * adressant la. parole à Zobéïde , dans

un moment, qui a raison de vous ou de

moi. a! .a: Pour moi , reprit Zobéïde, je sais bien
que la raison est de mon côté , et vous
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verrez vousïmême que c’est Abou Hassan“

qui est mon, comme je l’ai dit. au

a: Et moi, repartit le calife, je suis si
certain que c’est N ouzhatoul-Aouadat, que
je suis prêt à gager contre vous ce que vous
voudrez qu’elle n’est plus au monde, et
qu’A hou Hassan se porte bien. n

z: N c pensez pas le piendre par-là, ré-
pliqua Zobéïde; j’accepte la gageure. Je suis

si persuadée de la mort d’Abou Hassan,
que je gage volontiers ce que je puis avoië
de plus cher contre ce que vous voudrez , de
quelque peu de valeur qu’il soit. Vous n’ià

gnorez pas ce que j’ai en. ma disposition , ni
ce que j’aime le plus selon mon inclinau’on ;
vols n’avez qu’à choisir et à proposer; je
m’y tiendrai , de quelque conséquence que
la chose soit pour moi. n
- c: Puisque cela est ainsi, dit: alors le
calife , je gage donc mon jardin de Délices
Contre votre palais de Peintures : l’un vaut
bien l’autre. au cr Il ne s’agit pas de savoir ,

reprit Zobéïde , si votre jardin vaut mieux
que mon palais :- nous n’en sommes pas là-
dessus. Il s’agit que vous ayiez choisi ce
qu’il vous a plu de ce qui m’appartient pont

équivalent de ceque vous gagez de votre
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côté : je m’y tiens , et la gageure estarrètée.
Je ne serai pas la première à m’en. dédire;
j’en prends Dieulà témoin; n Le calife lit le

même serment, et ils en demeurèrent là en
yttendant le retour de Mesrour.

Pendant que le calife et Zobéïde contes-
taient si vivement et avec tant de chaleur
sur la mort d’Abou Hassan ou de Nouzha-
10nl»Aouadst,Abou Hassan, qui avaitprévu
lieur démêlé sur ce sujet, était fort attentifà.

tout ce qui pourrait en arriver. D’aussi loin
qu’il aperçut Mesrour au travers de la. ja;

llousîe contre laquelle il était assis en s’en-

.4
.»

.tretenant avec Sa femme, et qu’il eut re-
/marqué qu’il venait droit à leur logis, il.4-x;

comprit aussitôt à quel dessein il était en-
!“ .voyé. Il dit àsa femme de faire la. morte

lencore une fois, comme ils en étaient con-
.venus , et de ne pas perdre de temps.

En effet, le temps pressait , et c’est tout
.ce qu’Abou Hassan put faire, avant l’arrivée

de Mesrour, que d’ensevelir sa femme , et X
Îd’étendre sur elle la pièce de brocard que le

calife lui aysit fait donner. Ensuite il munit!
la porte de son logis , et, le visage, triste et
abattu , en tenant son mouchoir devent les
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yeux , il s’assit à la tête de la prétendue

défunte. ’
A peine eut-il achevé , que Mesrour se

trouva dans sa chambre. Le spectacle fu-
nèbre qu’il aperçut d’abord lui donna une

joie secrète par rapport à l’ordre dont le
calife l’avait chargé. Sitôt qu’Abou Hassan

l’aperçu, il s’avança ail-devant de lui, et

en lui baisant la main par respect 3 cr Sei-
gneur , dit-il en soupirant et en gémissant.
vous me voyez dans la plus grande amicüon
qui pouvait jamais m’arriver par la mort de
N ouzhatoul-Aouadat me. chère épouse , que
vous honoriez de vos bontés. n

Mesrour fut attendri à ce discours , et il
ne lui fut pas possible de refuser quelques
larmes à la mémoire de la défunte. Il leva
un peu le drap mortuaire du côté de la tête,
pour lui voir le visage qui était à découvert;
et en le laissant aller après l’avoir, seulement
entrevue: a: Il n’y a pas d’autre Dieu que
Dieu! dit-il avec un soupir profond 5 nous
devons nous soumettre tous à. sur volonté,
et toute créature doit retourner à. lui. N’ou-

àhatoul-Aouudat, ma bonne sœur, ajouta-Hi
en soupirant , ton destin a été de bien pet!
de durée! Dieu te fasse miséricorde! Je Il si
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tourna ensuite du côté d’Abo’u Hassan qui

fondait en larmes : a Ce. n’est pas sans
faisan , lui dit-il , que l’on dit que les
femmes sont quelquefois dans des absences
d’esprit qu’on ne peut pardonner. Zobéïde 5

toute me. bonne maîtresse qu’elle est, est
dans ce ces-là. Elle a; scull: soutenir au“.
calife que“ c’était vous qui étiez mon, et

non votre femme; et quelque chose que le”
calife luisis pu dire au contraire pour le;
persuader; en Æui aSsutant même la chose
très-sérieusement 5 il n’aimais pu y réussir.-
ll m’a me!“ pris à témoin pour lui rendre“

témoignage de cette vérité, et la lui Con-“v

fumer, puisque, Comme vous le suez ,-
j’étais présent quand vans êtes venu lui
apprendre cette nouvelle affligeante; mais
tout cela n’a servi de rienslls en sont mémé
venus à des obstinations l’un contre l’autre;
qui n’auraient pas fini , si le càlife,’ Pour
bouvaincre Zobéîde, ne s’était avisé de
m’envoyer sers votas pour en “son. encore“

la nérite. Mais je catins fort de ne pas
réussir; car de quelque biais“ qu’on puissé

fuentlre aujourd’hui les femmes pour leur
Faite entendre les choses, elles sont d’une“
opiniâtreté insnrmontable, quand une fuis

5. 33
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elles sont prévenues d’un sentiment con-
traire. a:

a: Que Dieu conserve le Commandeur des j
croyans dans la possession et dans le bon i
usage de son rare esprit l reprit Abou
Hassan , toujours, les larmes aux yeux, et
avec des paroles entrecoupées de sanglots.
Vous voyez ce qui en est, et que je n’en ai
pas impose à sa majesté. Et plût à Dieu,
s?éc,ri,a-t-il pour mieux dissimuler, que je
nîeusse. 1ms en l’occasion d’aller lui annoncer

une nouvelle si triste et si affligeante l Hélas,
ajountal-t-il , je ne puis assez exprimer la
perte irréparable que je fais aujourd’hui ! n

ce Gel; est vrai ,I, reprit Mesrour , et je puis
vous assurer clue je prends beaucoup. de Part
à. votre affliction guais enfin il faut vous
consoler , et ne point vous abandonner ainsi
à votre douleur. Je vous.qluitte malgré moi,
Pour m’enbetourner vers le calmai maki:
vous demande en grâce, poursuivit-il, de
ne pas faire enlever. le corps. que je ne soi:
revenu; car je veux assister à, son enterre-
ment, et l’accompagner dames prières. a

Mesrour était déjà sorti pour aller rendre
compte de son message,quand Abou Hassan,
qui le conduisait jusqu’à la porte, lui me“!!!
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qu’il ne méritait pas l’honneur qu’il voulait

lui faire. De crainte que Meneur. ne revînt
sur ses pas pour lui dire quelque autre
chose , il le conduisit de vœu pendant quel-
que temps , et lorsqu’il le vit asSez éloigné,

il rentra chez lui , et en débarraSSant N ou-
“zhatoul-Aouadatde tout ce qui l’enveloppait :

a Voilà déjà , lui disait-il , une nouvelle
scène de jouée; mais je m’imagine bien que

Ace ne sera pas la dernière; et certainement
la princesse quéïde ne s’en voudra pas tenir

nu rapport de Meneur; au contraire, elle
s’en môquera à elle a de trop fortes raisons
pour y ajouter foi. Ainsi , nous deVons nous
attendre à. quelque nouvel événement. a
“Pendant ce discours d’Abou Ha’ssan , Nou-

ahatoulàAonadat ou: le temps de reprendre
ses habits 5 ils allèrent tous l détint Se re;
mettre sur “le sofa Contre“ la. jalousie, pour
tâcher de découvrir ce qui se passait.

Cependant Mesrour arriva chez Zobé’ide :

il entra dans son cabinet en riant et en
frappant des mains, comme un homme qui
avait quelque chose d’agréable à annoueer.

Le calife était naturellement impatient ;
il voulait être éclairci promptement de cette
affaire: d’ailleurs il était vivement piqué au
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jeu par le défi de la princesse 5 c’est pour?
quoi , des qu’il vit Mesrour : a. Méchant
esclave , s’écria-t-il , il n’est pas temps de

rire. Tu ne dis mot! Parle hardiment g qui,
est mort du mari ou de la femme? n
à cg Commandeur des croyans , répondit
aussitôt Mesrpur en prenant un air se?
“rien”: ,. c’est amhatOnI-Aonadat qui est

morte , et Alma Hassan en est toujours
aussi affligé qu’il l’a par“ tantôt devant

,yotre majesté. a;

Sans donner le temps à. Meneur de
poursuivre, le calife l’interrompit : n Bonne
nouvelle! s’écria-Fil avec un grand éclat de
[rire .5 il n’y a qu’un moment que Zobéïde, i

ta maîtresse , avait à elle le palais des Pein-
tures 5 il est présentement à moi. Nous en
avions fait la gageure contre mon jardin des
Délices depuis, que tu es parti; ainsi tu
ne pouvais me faire un plus grand plaisir;
j’aurai soin de t’en récompenser. Mais leis-

.s,onsxcela g dis-moi de point en point ce que

tu as vu. n, ’ h
4 a Commandeur des croyans, peursnivit
Mesrour , en arrivant chez Abou Hassan,
je suis entré dans sa chambre qui été!
Quinte; je l’ai troué toujours très affligé,
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et pleurant la mort de N ouzbatoul-Aoua-
dat sa femme. Il était assis près de la tète
de la défunte , qui était ensevelie au milieu
de la chambre , les pieds tournés du côté
de la Mecque , et couverte de la pièce de
brocard. dont. votre..rnajesté a tantôt fait
présent à Abou Hassan. Après lui avoir
témoigné la part que je prenais à sa dou-
leur , je me suis approché; et en levant
le drap, mortuaire du côté de la tête, j’ai
reconnu N ouzhatoul-Aonadat qui avait déjà
le visage enflé et tout changé. J’ai exhorté

du mieux que j’ai pu Abou Hassan à se
consoler , et en me retirant, je lui ai mar-
qué que je voulais me trouver à l’enterre-

ment de sa femme , et que je le priais
d’attendre alaire. enlever le corps que. je.
fusse venu. Voilàtout ce que je puis dire
à; votre majesté sur l’ordre qu’elle m’a

donné. a: iQuand Mesrour eut achevé de faire son
rapport : a Je ne t’en demandais pas davan-
tage , lui dit le calife en riant de tout son
cœur ; et je suis très-content de ton exac-
titude. a) Et en s’adressant a la princesse
Zobéïde : c: Hé bien , madame, lui-dit le
calife , avez-vous encore quelque chose à

a
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dire contre une vérité si constante? Croyez»
vous toujours que N ouzlmtoulsAouadnt soit
vivante, et qu’Abou Hassan soit mort 3’ et
m’avouez-vous pas que vous avez perdu la
gageure z “a

Zobéîde ne demeura nullement d’accord
que Mesrour eût rapporté lawérité. a: Coni-

ment , seigneur l repribelle, vous imaginez-
vousdonc que je m’en rapporte à cet es-
clave ’Q C’est un impertinent qui ne suit ce
qu’il dit. Je ne suis ni aveugle ni insensée;
j’ai ’vu de mes propres yeux Nouzhatoul-

Aouadat dans sa plus grnnde affliction;
je lai ai parlé moi-mème , et j’ai bien
entendu ce qu’elle m’a dit-de la mort de
son man. a»

a: Madame, esprit Meneur, je vous jure,
par votre vie et par la vie du Commandeur
des croyans , choses au monde qui me sont
les plus chères, que Nouahatoul-Aouada:
est morte,etqu’Abou Hassan est vivant. r
a: Tu mens , esclave vil et méprisable , lui
répliqua Zobéîde tout en colère ç et je veux

te confondre tout à l’heure. a Aussitôt elle
appela ses femmes en frappant des mains;
elles entrèrent à l’instant en grand non:-
bre : «Venez çà, leurdit laprincesse; dites-n
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moi la vérité : Qui est [a personne qui est
venue me parler peu de temps avant que
le Commandeur des troyens arrivât ici î n
Les femmes réponârent tqutea’que c’était

la pauvre affligée NOuzhat’oul-AÔUadat.

a: Et vous, ajouta-t-elle en s’adressant à
sa trésorière , que vans ai-Îéi cammandé de

lui donner en se retirant? n n Madame ,
répondit la. trésorière, j’ai donné à Nou-

zhatoulî Aouadat, par l’ordre de votre ma.-
jesté, une bourse de cent pièces de mon-
me d’Or , et une pièce de brocard qu’elle
a emportée avec elle. au n Hé bien , mal-
heureux , esclave indigne, dit alors Zobéïde
à Mesrour dans une grande indignation ,
que dis-tu à tout ce que tu viens d’entendre?

Qui penses-tu présentement que je doive
croire , ou de toi ou de me. trésorière, et de
mes autres femmes , et de moi-même î ai

Mesrourne manquait pas de raisons à.
oppdser au discours de la princesse; mais
comme il craignait de l’irriter encore davanÎ-

tage , il prit le parti de la retenue, et de-
meura dans le silence, bien touvaincu P0111“-
tant , par toutes les preuves qu’il en avait,
que Nouzhatoul-Aoaadat était morte , et
mon pas Abat: Hassan.
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Pendant cette contestation entre Zobéîde

et Mesrour , le calife , qui avait yu les lé-
rnoignsges apportés de part et d’autre , dont
chacun se faisait fort , et toujours persuadé
glu contraire de ce que disait la princesse,
tant par ce qu’il avait vu lui-même en par»
lant à Abpu Hassan , que par çe que Mes?
tout; venait de lui rapporterx riait de tout
son cœur de voir que Zohéïde pétait si fort
en colère contre Mesrour. a: Madame , pour
le dire encore une fois , dit-il à Zobéïde,
je ne sais pas qui est celui qui a dit que
les femmes avaient quelquefois des absences
d’esprit ; mais vous voulez bien que je vous
dise que vous faites Voir qu’il ne pouvait
rien dire de plus véritable. Meneur vient
tout fraîchement de chez Abou Hassan; il
Vous dit qu’il a vu de ses propres yeux .Noue
zhatoul-Aouadat morte au milieu de la cham?
bre , et Abou Hassan vivant, assis auprès
de la.défunte 5e: nonobstant sontérnoignage,
qu’on ne peut pus raisonnablement récuser ,
yens ne soule; pas, le croire! Ç’est ce que ie

ne puis pus comprendre. a),
Zobe’ïde , sans vouloir entendre ce que le

calife lui représentait : c: Commandeur des
croyons Â reprit-elle 1 pardonnez-M0114 Si la.
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sans tiens pour suspect ; je vois bien que
vous êtes d’intelligence avec Mesrour pour
me chagriner et pour pousser ma patience à.
bout. Et comme je m’aperçois que le rap- -
port que Mesrour vous a fait est un rapport
concerté avec vous , je vous prie de me laisser
la liberté d’envoyer aussi quelque personne
de ma part chez Abou Hassan , pour savoit
si je suis dans l’erreur.»

Le calife y consentit , et la princesse
chargea sa nourrice de cette importante
commission. C’était une femme fort âgée ,

qui était toujours restée près de Zobéïde
depuis son enfance , et qui était là présente

parmi ses autres femmes. a Nourrice, lui
dit-elle , écoute : val-t’en chez Abou Has-
san , ou plutôt chez Neuhatoul-Aouadat ,
puisqu’Abou Hassan est mort. Tu vois
quelle est ma dispute avec le Commandeur
des croyans et avec? Mesrour; il n’est pas
besoin de te rien dire davantage : éclaircis,
moi de tout; et si tu me rapportes une bonne
nouvelle, il y aura un beau présentipour toi».
Va vite , et reviens incessamment. n

La nourrice partit avec une grande joie
du calife , qui était ravi de voir Zobéîde
dans: ces embarras ; mais Mesrour, extrême:
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ment mortifié de voir la princesse dans une
si grande colère contre lui , cherchait les
moyens de l’apaiser , et de faire en sorte que

’ le calife et Zobéïde fussent également-con-

tens de lui. C’est pourquoi il fut ravi dès
qu’il vit que Zobéïde prenait le parti
d’envoyer sa nourrice chez Abou Hassan ,
parce qu’il était persuadé que le rapport
qu’elle lui ferait ne manquerait pas de se
trouver conforme au sien , et qu’il servirait
à le justilier et à le remettre dans ses bonnes
grâces.“ I

Abou Hassan cependant, qui était teu-
jours en sentinelle à la jalousie , aperçut la
nourrice d’assez loin : il comprit d’abord
que c’était un message de la part de Zobéîde.

Il appela sa femme; et, sanslhésiter un mo-
ment sur le parti qu’ils avaient à. prendre :
a: Voilà , lui dit-il , la nourrice de la prin-
cesse qui vient pour s’informer de la vérité;
c’est à moi à faire encore le mortà mon tour.»

Tout était préparé. N ouahat0ul-Aouadat

ensevelit Abou Hassan promptement , jeta
par-dessus lui la pièce de brocard que Zo-
béîde lui avait donnée , et lui mit son tur-
ban sur le visage. La nourrice , dans l’em-
pressement où elle était de s’acquitter de

1

a
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sa commission , était venue d’un assez
bon pas. En entrant dans la chambre , elle.
aperçut N ouzhatoul-Aouadat assise à la tète
d’Abou-Hassan , tout échevelée et tout en

pleurs, qui se frappait les joues et la poi-
trine, en jetant de grands cris.

Elle s’approcha de la fausse veuve : c: Ma
chère N ouzhatoul-Aouadat, lui dit-elle d’un

air fort triste , je ne viens pas ici troubler
votre douleur, ni vous empêcher de répan-
dre des larmes pour un mari qui vous aimait
si tendrement. a a: Ah , bonne mère , inter-
rompit pitoyablement la fausse veuve , vous
voyez quelle est ma disgrace, et de quel
malheur je me trouve accablée aujourd’hui

par la perte de mon cher Abou Hassan ,
que Zobéïde, ma chère maîtresse et la vôtre,

et le Commandeur des croyans , m’avaient
donné pour mari! Abou Hassan ! mon cher
époux! s’écria-belle encore , que vous tri-je

fait pour m’avoir abandonnée si prompte-
ment? N’ai-je pas toujours suivi vos vo-
lontés plutôt que les miennes z Hélas !
que deviendra la. pauvre Nouzhatoul-

’, Aouadat ? n

La nourrice était dans une surprise
extrême de voir le contraire de ce que le
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chef des eunuques avait rapporté au calife ê
à: Ce visage noir de Mesrour, s’écria-telle

avec exclamation en élevant les mains;
mériterait bien que Dieu le confortait d’avoir

excité une si grande dissention entre ms
bonne maîtresse et le Commandeur des
loroyans , par un mensonge aussi insigne
que celui qu’il leur a fait l Il faut , ma Élie,-

dit - elle en s’adressant à N ouzbatouls
Aouadat , que je vous dise la méchanceté
et l’imposture de ce vilain Mesrour , qui a
soutenu à notre bonne maîtresse , avec une
effronterie inconcevable g que vous étiez
morte , et qu’Abou Hassan était vivant. à

a: Hélas , ma bonne mère, s’écria alors
N ouzhanoul-Aouadaq plût à Dieu qu’il eût

dit vrai! J e ne serais pas dans “affliction où

vous me voyez , et je ne pleurerais pas un
époux qui m’était si cher. n En achevant
ce’s.dernières paroles , elle fondit en larmes,-
et elle marqua une plus grande désolation
parle redoublement de ses pleurs et de ses i

cris. ’La nourrice .5 attendrie par les larmes de
N ouzhatoul-Aouadat, s’assit auprès d’elle;

-et en les atéompagnant des siennes , elle
s’approcha insensiblement de la tête d’Abon

1
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Hassan , souleva un peu son turban, et lui
détouvrit le visage pour tâcher de le retond
naître. a“: Ah , pauvre Abou Hassan , dit--
elle en le recouvrant aussitôt, je prie Dieu
qu’il vous fasse miséricorde ! Adieu , ma’

fille, dit-elle à N ouzhatoul-Aouadat; si je
pouvais vous tenir compagnie plus long-
temps , je le ferais de bon cœur; mais je ne
puis m’arrêter davantage : mon devoir me
presse d’aller incessamment délivrer notre
bonne maîtresse de l’inquiétude affligeante

où ce vilain noir l’a plongée par son impu-
dent mensonge , en lui aasurant même, aveë
serment, que vous étiez morte. n

A peine la nourrice de Zobéïde eut fermé

la porte en sortant , que Nouzhatoul-
Aouadat , qui jugeait bien qu’elle ne re-

viendrait pas, tant elle avait hâte de rejoin-
-dre la princesse, essuya ses larmes , débar-
rassa au. plutôt Abat! Hassan de tout ce

uni était autour de lui, et ils allèrent tous
deux reprendre leurs places sur le sofa

“Contre sa jalousie , en attendant tranquille-
ment la fin de cette tromperie , et toujours
Prêts à se tirer d’allaire, de quelque côté
qu’on voulût les prendre.

La nourrice de Zobéïde cependant, mal--

5. 54
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gré sa grande vieillesse, avait pressé le pas,
en revenant , encore plus; qu’elle n’avait
fait en allant. Le plaisir de porter à. la
princesse une bonne nouvelle , et plus en-
core l’espérance d’une bonne récompense,

la firent arriver en peu de temps : elle entra
dans le cabinetde la princesse,presque bora
«l’haleine 3 et en lui rendant compte de sa
commission , elle raconta naïvement àZo-
béïde tout ce qu’elle venait de Voir.

Zobéïde écouta le rapport de la ,nourrice

avec un [plaisir des plus sensibles : et elle
le lit bien voir; car dès qu’elle eut achevé,
elle dit à sa. nourrice d’un ton qui marquait
gain de cause : q: Raconte donc la même
chose au Commandeur des croyans , qui
nous regarde comme dépourvues de bon

Jens , et qui, avec cela. , voudrait nous
faire accroire que nous n’avons aucun sen-
timent de religion, et que nous n’avons pas
la crainte de Dieu. Dis-le à ce mëchant es.
clave noir , qui a l’insolence de me soute-
nir une chose.qui n’est pas , et que je sais

mieux que lui. n I . .
Mesrour, qui s’étaîtettendu que le voyage

de la nourrice et le rapport qu’elle ferait
lui seraient favorables , fyt vivement nor-

-.
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tifié de ce qu’il avait réussi tout au contraire.

D’ailleurs , il se trouvait piqué au vif de
l’excès de la colère que Zobéi’de avait contre

lui, pour un fait dont il se croyait plus
certain qu’aucun autre. C’est pourquoi il fut
ravi d’avoir occasion de s’en “expliquer libre-

ment avec la nourrice, plutôt qu’avec la
princesse , à. laquelle il n’osait répondre ,

de crainte de perdre le respect. a Vieille
sans dents , dit-il à la nourrice sans aucun
ménagement , tu es une menteuse ; il n’est
rien de tout ce que tu dis : i’ai vu de mes
propres yeux N ouzhatoul-Aouadat étendue
morte au milieu de sa chambre. n i

« Tu ’es un menteur et un insigne mon;
tout toi-même, reprit la nourrice d’un ton
insultant , d’oser soutenir une telle fausseté,
à moi qui sors de chez Abou Hassan que j’ai
vu étendu mort , à moi qui viens de quitter
sa femme pleine de vie l n

(t Je ne suis pas un imposteur, repartit
Mesmur; c’est’toi qui cherches à nous jeter

dans l’erreur. n
u Voilà une grande effronterie , répliqua.

la. nourrice , d’oser me démentir ainsi en
présence de leurs majestés , moi qui viens
de voir de mes propres yeux la. vérité de
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ce que. j’ai l’honneur de leur-avancer. a

a: Nourrice , repartit encore Mesrour, tu
ferais mieux de ne point parler; tu tu.
dotes. n

Zobéïde ne put supporter ce manquement.
de respect dans Mesrour , qui , sans aucun
égard , traitait sa nourrice si injurieuse-
ment en sa présence. Ainsi, sans donner
le temps à sa nourrice de répondre à cette
injure atroce : a: Commandeur des croyans,
dit-elle au calife , je vous demande justice
contre cette insolence qui ne vous regarde
pas moins que moi.» Elle n’en put dire
davantage , tant elle était outrée de dépit;
le reste fut étouffé par ses larmes.

Le calife, qui avait entendu toute cette
, contestation , la trouva fort embarrassante;
il avait beau rêver , il ne savait que penser
de toutes ces contrariétés, La princesse , de
son côté , aussi bien que Mesrour Je nour-
rice et les femmes esclaves qui étaient là
présentes , ne savaient que croire de cette
aventure , et gardaient le silence. Le calife. i
enfin prit la parole : a Madame, dit-il en
s’adressant à. Zobéïde , je vois bien que

nous sommes tous des menteurs, moi le
premier , toi Mesrour, et toi nourrice : au
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pmoins il ne paraît pas que l’un soit plus
croyable que l’autre; ainsi levons-nous , et
allons nous-mèmes sur.les lieux reconnaitre
de quel côté est la vérité. Je ne vois pas un
autre moyen de nous: éclaircir de nos dou-
tes , et de nous mettre l’esprit en repos.»

En. disant ces . paroles , le calife se leva;
la. princesse le suivit; et Mesrour , en mar-
chant devant pour ouvrir la portière : a: Com-
mandeur des croyans , dit-il , j’ai bien de la
joie que votre majesté ait pris ce parti; et
j’en aurai une bien plus grande, quand
j’aurai fait voir à la nourrice, mon pas
qu’elleradote , puisque cette expression a
en le malheur Ide déplaire à ma bonne
maîtresse , mais que le rapport qu’elle lui

a fait n’est pas véritable. n v
La nourrice ne demeura pas sans, répli-

que : a: Taie-toi, visage noir , repritælle ;
il n’y a ici personne que toi qui puisse

radoter. a ,Zobéîde , qui était extraordinairement
outrée centre Mesrour, ne put souffrir qu’il
revînt à la charge contre sa nourrice. Elle
prit encore son parti : a: Méghamt esclave,
lui dit-elle , quoi que tu puisses dire ., je
maintiens que me nourrice a dit la vérité 3

a:
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pour roi, je ne te; regarde que comme un
menteur. a

cr Madame -, reprit Mesunir , si la nom-
rice est. si fortement assurée que Nouba-
toul- Aousdat est vivante , rot qu’Abon
Hassan est mon: , qu’elle gagé donc que!-
que choseïoontrc moi : elle doserait. au

La nourrice fut promptes. la iepsrtie:
a: Je l’osesi bien ,r lui dit-elle , que je te
prends sa mot. Voyons-si tu oseras t’en

dédire. n AMesrour ne se dédit pas de sa pétrole : ils
gagèrent , la nourrice et l’uî , en présence du

calife et de la princesse, une pièce de brocard
d’or à fleurons d’argent, au choix de l’un

et de l’ambre. “
L’appartement d’où le Calife et Zobéïde

sortirent ,anoiqu’sssez éloigné, était néan-

moins vis-à-vis du lagena: d’Abou Has-
san «de NourhsmlvAousdat. Abou Has-
au, qui les aperçut venir, précédés &eMeso
tout, et sui-vis de le. nourrice en de la fende
des femmes de Zobéïde , en avertit austh
sa femme , en lui disant qu’il’était le- plus
trompé du monde, s’ils n’allaient être ho-

norés de leur visite. Nouzhatoul-Aoundat
regarda aussi par la jalousie,“et elle vit la
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même chose. Quoique sôn mari l’eût avertie

d’avance que cela pourrait arriver, elle en
fut néanmoins fort surprise : «Que ferons-
nous? s’écria-tv elle ; nous sommes perd

dus l au
«Pointu du tout, ne craigne: rien, reprit

Abou Hassan d’un sang froid imperturba-
ble 5 avez-velu déjà oublié de que nous
avons dit là-dessus? Faisons seulement les
morts, vous et moi, comme nous l’avons
déjà fait séparément, et comme nous en

sommes convenus , et vous verrez que tout
ira bien. Du pas dont ils viennent , nous se-
rons accommodés avant qu’ils soient à la

porte. a
I En effet, Abou Hassan et sa femme pri-

rent le parti de s’envelopper du mieux qu’il
leur fut possible, et, en cet état, après qu’ils

se furent mis au milieu de la chambre , l’un
près de l’autre , couverts chacun de leur
piècede brocard , ils attendirent en paix
la belle compagnie qui leur venait rendre
visite.

Cette illustre compagnie arriva enfin.
.Mesrour ouvrit la porte , et le calife et Zo-
beîde entrèrent dans la chambre, suivis de
tous leurs gens . Ils furent fort surpris , et il:
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demeurèrent comme immobiles à la vue de
ce spectacle funèbre qui se présentait à leurs

yeux. Chacun, ne savait que penser d’un tel
événement, Zobëde enfin rompit le silence :

a Hélas , dibelle au calife , ils sont morts
tous deux! Vous. aves-tant fait, contînm-
tqule en regard am le califeetMesrour, àforce
de vous opiniâtrer à me faire accroire que
me. chère esclave était morte , qu’elle l’est

en effet; et sans doute ce sera. de“ douleur
d’ivoîr perdu son mari. au «Dites plutôt,
madame,répondit le calife, prévenu du con-

traire, que Nouzbatoul-Aouadat est morte
la première, et que c’est le pauvre. Abou
Hassan qui e succombé à son affliction d’ -

voir vu mourir sa femme votre chère esclave;
ainsi vous devez convenir que vous une:
perdu la gageure, et que votre palais des
Peintures est à. moi tout de bon. a

K Et moi, repartit Zobé’ide, animée par la

contradiction du calife ,je soutiens que vous
uve: perdu vous-même , et que votre jardin.
des Délices m’appartient. Abou Hassan est

mort le premier, puisque manourrice vous s
dit, comme à moi, qu’elle a vu analemme vi-

Yante qui pleurait son mari mort. Il!
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t Cette contestation du calife et de Zobéide
en attira une autre. Mesrour et la nourrice
étaient dans le même cas; ils avaient aussi
gagé, et chacun prétendait avoir gagné. La
dingue s’échauiïait violemment , et le chef
des eunuques avec la nourrice étaient prêtsà

en venir à de grosses injures. l
Enfin le calife,en réHéchissant sur tout ce

qui s’était passé , convenait tacitement que

Zobéïde n’avait pas moins de raison que .lui

de soutenir qu’elle avait gagné. Dans le cha-
grin où il était de ne pouvoir démêler la vé-

rité de cette aventure , il s’avança près des

deux corps morts , et s’assit du côte de la
tête, en cherchant lui-même quelque expé-v

dient qui lui Pm donner la victoire sur Zo-
béïde. «Oui, s’écria-t-il un moment après ,

je jure par le saint nom de Dieu que
donnerai mille pièces d’or de ma monnaie à.

celui qui me dira qui est mort le premier des

deux. n lA peinele calife eut achevé ces, dernières
paroles , qu’ilgntendit une voix de dessous
le brocard qui couvrait Abou Hassan , qui
lui cria: «Commandeur des croyans, , c’est
moi qui suis mon le premier; donnez-moi
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les mille pièces d’or. a) Et en même temps il

vit Abou Hassan qui se débarrassait de la.
pièce de brocard qui le couvrait , et qui se
prosterna à ses pieds. Sa femme se développa

de même, et alla pour se jeter aux pieds de
Zobéîde , en se couvrant de sa pièce de bro-

card par bienséance; mais Zobéïde fit un
grand cri , qui augmenta la frayeur de tous
ceux qui étaient là prësens. La princesse
enfin, revenue de sa peur, se trouva dans une
joie inexprimable de voir sa chère “clave
ressuscitée presque dans le mornent qu’elle
était inconsolable de l’avoir vue morte. a: Ah,
méchante , s’écria-belle , tu es cause que j’ai

bien souffert pour l’dmour de toi en plus
d’une manière! J e te pardonne cependantde
bon cœur, puisqu’il est vrai que tu n’es pas

morte. n - iLe calife ,nde son côté , n’avait pas pris la

chose si à cœur; loin de s’effrayer en enten-
dant la voix d’Abou Hassan, il pensa au
contraire étouffer de rire en les voyant tous
deux se débarrasser de tout-ce qui les en-
tourait, et en entendant Abou Hassan “de-
mander très-sérieusement les mille pièces
d’or qu’il avait promises à celui qui lui di-
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rait qui était mort le premier. a Quoi donc!
Abon Hassan, lui dit le calife en éclatant
encore de rire , as-tu donc conspiré à me
faire mourir à force de rire? Et d’où t’est

venue la pensée de nous surprendre ainsi,
Zobéïde et moi , par un endroit sur lequel
nous n’étions nullement en garde contre
toi 2))

a Commandeur des croyans , répondit
Abou Hassan , je vais le déclarer sans dissi-
mulation. Votre majesté sait bien que j’ai
toujours été fort porté à la bonne,chère. La
femme qu’elle m’a donnée n’a point ralenti

en moi cette passion ; au l contraire , j’ai
trouvé en elle des inclinations toutes favo-
rables l’augmenter. Avec de telles dispo-
sitions , votre majesté jugera facilement que

. quand nous aurions eu un trésor aussi grand
que la mer, avec tous ceux devotre majesté,
nous aurions bientôt trouvé le moyen d’en

voir la fin; c’est aussi ce qui nous est arrivé.

Depuis que nous sommes ensemble , nous
n’avons rien épargné pou! nous bien régaler

sur les libéralités de votre majesté. Ce ma-

tin , après avoir compté avec notre traiteur,
nous avons trouvé qu’en le satisfaisant, et
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en payant d’ailleurs ce que nous pouvions
devoir, il ne nous restait rien de tout l’ar-
gent que nous avions. Alors les réflexions
sur le passé, et les résolutions de mieux
faire à. l’avenir, sont venues en foule occuper

notre esprit et nos pensées; nous avons fait
mille projets que nous avons abandonnés
ensuite. Enfin , la honte de nous voir réduits
à un si triste état , et de n’oser le déclarer à.

votre majesté , nous a fait imaginer ce moyen
de suppléer à nos besoins , en vous divertis-
sant par ’cette petite tromperie, que nous
prions votre majesté de vouloir bien nous
pardonner. n

Le calife et Zobéïde furent fort contens
de la sincérité d’Abou Hassan; ils ne paru-
rent point fâches de tout ce qui. s’était passé;

au contraire, Zobéïde, qui avait toujours
pris la chose très-sérieusement, ne put s’em-

pêcher de rire à. son tour en songeant à tout
ce qu’Abou Hassan avait imaginé pour
réussir dans son dessein. Le calife , qui
n’avait presquef pas cessé de rite , tant
cette imagination’vlui paraissait singulière :
a Suivez-moi l’un et l’autre, dit-il à. Abou

Hassan et à sa femme en se levant; je vous
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vous faire donner les mille pièces d’or que
je vous ai promises , pour la joie que j’ai de
ce que vous n’êtes pas morts. n

«Commandeur des croyans , reprit Zo-
béïdè , contentez - vous, je vous prie , de
faire donner mille pièces d’or à Abou Has-
san 5 vous les devez à lui seul. Pour ce qui
regarde sa femme , j’en fais mon affaire. n
En même temps elle commanda à sa tréso-
rière qui l’accompagnait de faire donner
aussi mille pièces d’or à N ouzhatoul-Aoua-
du , pour lui marquer, de son côté, la- joie
qu’elle avait de ce qu’elle était encore en

ne.
Par ce moyen , Abou Hassan et N ouzha-

ï toulvAouadat, sa chère femme, conservè-
rent long-temps les bonnes grâces du calife

il Haroun Alraschild et de Zobéïde sonépouse,

et acquirent de leurs libéralités de quoi
pourvoir abondamment à tous leurs besoins
pour le reste de leurs jours.

l. La sultane Scheberazade , en achevant
l’histoire d’Abou Hassan, avait promis au

sultan Schahriar de lui en raconter une autre
le lendemain , qui ne le divertirait pas
moins. Dinarzade , sa sœur, ne manqua

5. 55
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pas de la faire souvenir avant le jour de te-
nir sa. parole, et que le sultan lui. avait té-
moigné qu’il était prêt à l’entendre. Aussi-

tôt Scheherazade , sans se faire attendre , lui
l moeurs. l’histoire qui suit en ces termes :
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